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Né en 1968, dans les Vosges, FREDERIC PLOUSSARD a longtemps exercé le métier d’éducateur spécialisé. Il vit aujourd’hui en Ardèche où il se consacre à l’écriture. Mobylette, son premier roman, prix Stanislas, prix du premier roman de la ville d’Angoulême, a paru en 2021. Tout blanc est son deuxième roman.



 C’est décidé, elle part. Blanche refuse d’être l’énième victime d’un féminicide. Tant pis si ce départ lui fait mal, ce ne sera pas pire que les coups qu’elle encaisse. Elle va retrouver son frère à Bourgevel. C’est là, dans la station huppée, qu’un chercheur a inventé un tissu thermorégulé à dix-neuf degrés, décliné en une ligne de vêtements idéaux par tous les temps. Utilisant le même principe actif, il crée de la neige sur commande. Sauf qu’un essai en plein air transforme l’incroyable découverte en cauchemar blanc…

 

Avec son humour corrosif et son imagination débridée, Frédéric Ploussard s’amuse des excès de la science et livre une satire sociale décomplexée. Anticipation extravagante ? Rien n’est moins sûr. Comédie givrée ? Sans aucun doute.



DU MÊME AUTEUR

AUX ÉDITIONS HÉLOÏSE D’ORMESSON

Mobylette, 2021. Pocket, 2023.



À mes enfants,

Ferdinand et Zélie

À ma famille,

de cœur et de sang

À mes amis.
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Elle lisait le message qu’elle venait de recevoir sur son smartphone. Jérôme, son mari, dormait encore. Il s’était couché ivre au petit matin. Comme presque à chaque fois qu’il n’était pas d’équipe de nuit. Après avoir traîné au bar du port, il avait continué à boire à la maison, avec son pote, le gros Evan, celui qui avait perdu une jambe sous un container. Elle s’était pris une claque dans la nuit parce qu’elle leur avait demandé de baisser le son du match de base-ball…

Partir.

Un thé infusait sur le plan de travail. Le message émanait de son beau-père. Il était en mer sur son chalutier à proximité des côtes anglaises et il avait pensé à elle.

Blanche avait nettoyé et rangé le salon. Evan avait probablement dormi sur le canapé qu’il avait quitté à l’aube. Le salon, la cuisine, les chiottes. Un sac-poubelle plein de merdouilles, puis elle s’était douchée, habillée, maquillée. Toujours un minimum de fond de teint à fort pouvoir couvrant pour cacher la misère, même s’il évitait son visage le plus souvent. Ce dont il se vantait. « Son cul et son visage, qu’est-ce qu’elle a d’autre ? » Humour de docker. Mais pas vraiment, pas cette nuit. Elle avait un bleu marbré sur la pommette en se levant.

Partir.

Il était dix heures. Par la fenêtre de la cuisine, elle aperçut la factrice devant l’immeuble alors qu’elle portait la tasse à ses lèvres. L’appartement était au troisième étage, les boîtes aux lettres au bord de la route, la fenêtre donnait de ce côté-là.

C’était son anniversaire aujourd’hui. Le père de Jérôme le lui souhaitait dans son message. Trente et un ans. Il lui demandait également des nouvelles de son frère.

Blanche avait eu son frère au téléphone la veille. Geoffrey lui avait annoncé avoir posté un cadeau. Il travaillait dans un atelier de confection à Bourgevel et chaque année, pour son anniversaire, il lui envoyait des grosses écharpes ou des moufles qui servaient peu dans le Finistère. Ça les faisait marrer avec Malika, sa meilleure amie. C’était l’intention qui comptait. Il l’avait appelée du standard de son foyer dans les Alpes, il avait perdu son portable, ce n’était pas la première fois.

Elle avait toujours un pincement au cœur en pensant à son petit frère. Geoffrey ne s’était jamais complètement remis de l’accident de voiture qui avait coûté la vie à leur mère et dont Blanche était sortie indemne vingt ans plus tôt. Il avait été hospitalisé plus d’un an. Hébergé quelques mois avec elle en famille d’accueil à sa sortie pour ensuite être placé dans un premier foyer pour handicapés, puis un deuxième et, à sa majorité, un centre d’aide par le travail dans les Alpes qui l’hébergeait depuis onze ans. Elle le voyait peu. La dernière fois, c’était à son mariage. Son mari n’appréciait pas son beubeu de frangin, comme il l’appelait.

Blanche était restée dans la famille d’accueil. Leur père n’existait pas. Adolescente perdue et apeurée, une période tellement difficile, la pire. Quoique aujourd’hui c’était la pire aussi, apeurée encore. Différemment.

Partir.

Elle le remercia pour son message. Le père de son mari, comme son mari, était un filou, mais lui n’était pas doublé d’un sale con. Elle frissonna en débouchant dans le hall. Son beau-père savait ce qu’elle endurait et il prenait toujours de ses nouvelles. Un filou délicat, le beau-père. Une fois dehors, elle se retourna pour regarder la façade de l’immeuble : la fenêtre de leur chambre, volets fermés, aucun mouvement derrière les vitres du salon, calme plat. Encore en train de cuver. Les meilleurs moments de sa vie de couple quand elle y réfléchissait.

Lorsqu’il n’était pas là ou trop saoul pour l’emmerder.

Au matin, elle ne craignait plus sa violence. Juste ses excuses ou son arrogance ; ce qui n’était pas moins douloureux. Elle se mit sur la pointe des pieds pour atteindre la boîte aux lettres. Capuche rabattue sur le visage, en sweat, ses longs cheveux auburn ramassés ; elle portait un jeans et des Vans bleues aux pieds. Une grosse enveloppe se trouvait bien à l’intérieur. L’écriture du petit frère en diagonale sur le papier, le cachet du foyer dans un angle. Elle s’en saisit. Geoffrey lui avait dit qu’elle serait fraîche, et c’était vrai. Elle la décacheta avant de remonter. Elle contenait un tee-shirt gris-noir qu’elle déplia. De taille 6XL au moins le maillot. Et un mot au feutre sur un papier à carreaux qui lui glissa des mains : BONE ANNIVAIRSERE GRANDE SŒUR !

Entouré d’une trentaine de cœurs dessinés au crayon de couleur.

Un tee-shirt toile de tente quasi noir.

Il faisait chaud dans l’ascenseur mais le tee-shirt lui semblait bel et bien frais. Au téléphone, Geoffrey lui avait expliqué qu’ils ne produisaient plus de moufles pour les maisons de retraite. Les prisonniers leur avaient piqué le marché, moins chers, plus adroits et tout aussi disponibles. Eux cousaient désormais de la lingerie de corps dans un tissu fait d’une matière grise thermorégulée. De la matière grise, son frère en avait toujours eu à revendre mais l’accident avait tout rempilé autrement. Il avait ajouté qu’il avait eu super mal au ventre les jours précédents, parce qu’ils avaient mangé trop de nouilles chinoises pendant la semaine du goût. Elle était habituée à ses histoires sans queue ni tête. Elle ouvrit la porte de l’appartement et déposa le tee-shirt dans le vestibule en apercevant Jérôme assis à la table de la cuisine. Il s’était manifestement fait couler un café tout seul et c’était presque un deuxième cadeau d’anniversaire. L’apercevant, il lança :

– T’as une sale gueule, Blanche !

Presque.
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Un mois plus tard, Blanche faisait défiler les photos qu’elle venait de prendre sur l’écran de son smartphone. Son buste, son cou, son visage, pris en reflet dans le miroir.

Un bip se fit entendre. Un autre SMS de Jérôme. Il l’avait déjà appelée deux fois depuis qu’elle était dans la salle de bains. Elle n’avait pas décroché. Aucun bruit derrière la porte. Le verrou était tiré. Elle alluma la radio. Une journaliste interviewait Matthias Lescut, un cosmonaute français. Blanche lut le message : « Tu sais les couleurs de nos vies, celles qui demeurent. J’avais besoin du tee-shirt et j’ai oublié le psy. La nuit sucrée nous sortira de cette journée acide. Sors et maintenant et demain… »

Patati patata. Ses excuses.

Les couleurs. Ses couleurs à lui, mais ses couleurs à elle aussi. Elle les voyait bien, là, dans la glace. Violacées. Sa poitrine sur tout le côté droit, mélange d’ancien et de nouveau. Son sein gauche, toujours le gauche, avec la trace de ses doigts. Et son œil qui bleuissait déjà. Sa lèvre. Elle prit un pantalon, un sweat. Sa naïveté.

La raison n’était pas importante. Il y en avait toujours une. Ce soir, deux. D’abord celle de ne pas foutre la main sur le tee-shirt. Jérôme l’adorait ce tee-shirt. Elle aurait dû se taire, ne rien ajouter, mais elle avait commis la maladresse de lui demander ensuite s’il était passé chez le psy, c’était lui qui avait proposé, et les coups avaient commencé à pleuvoir.

Les insultes habituelles. Poussée, secouée, acculée contre la porte de la salle de bains. Une bonne dérouillée. Réfugiée à l’intérieur.

Il était resté derrière la porte un moment. Elle, immobile contre la baignoire, à serrer les dents, à écouter sa douleur pulser. Elle avait préparé un sac. Caché dans le vaisselier. Toujours une raison. Elle n’avait pas répondu. Alors il avait mis un coup dans la porte. Puis il avait essayé de lui téléphoner. Deux fois. Puis de la chambre le message : « Sors et maintenant et demain… »

Et demain tout continuera.

Elle n’avait jamais pensé le quitter, jamais vraiment pensé le quitter. Jusqu’à la mort de Brune. Blanche et Jérôme étaient en couple depuis plusieurs années, mariés depuis deux. Il l’avait toujours battue. Peut-être pas les six premiers mois, ou c’était sa mémoire qui la trahissait. Une claque au début : « Oh ! chérie t’arrêtes ! » Des pincements, des tapes du dos de la main. Et ces dévalorisations incessantes : « Ce que t’es conne ! », « Tu me pousses à bout princesse », « Je m’en veux poulette, tu es tout pour moi, mais t’abuses ! ». Elle l’excusait. Elle s’excusait aussi. S’excusait de le pousser à bout. Excusait l’inexcusable pour tout encaisser. Tout recommencer. Se rabibocher. Pardonner.

Jusqu’à la semaine dernière, Brune Parchoie, première goutte, et hier, deuxième…

Hier, son frère l’avait appelée pour lui annoncer qu’on l’avait changé de foyer. Elle ne l’avait pas eu depuis son anniversaire. Un problème d’intoxication à cause des nouilles chinoises, il y avait eu deux morts. Qu’elle ne s’inquiète pas, il allait bien. Les projets individuels avaient été reconsidérés : le sien étant équitation, il allait probablement se retrouver à bosser dans un chenil parce qu’un haras, fallait pas rêver !

Il n’avait toujours pas de téléphone, mais il en aurait un dès qu’il aurait rejoint son nouveau lieu de vie. Geoffrey lui avait demandé si le tee-shirt lui plaisait. Il paraissait tellement heureux. Elle lui avait avoué que c’était devenu le tee-shirt préféré de Jérôme. Geoffrey n’avait rien répondu. Il n’aimait pas davantage Jérôme que Jérôme ne l’appréciait.

Après avoir raccroché, elle avait repensé à l’article du journal paru la semaine précédente, celui qu’elle avait photographié, qui lui avait donné envie de remplir un sac. Il concernait la mort d’une femme appelée Brune Parchoie quelques jours plus tôt.

Pour rien, pour tout, une autre couleur, Brune, Blanche, effacée, l’une, l’autre…

Brune Parchoie avait été tuée par son compagnon lors d’une querelle dans leur appartement. Après l’avoir frappée, il l’avait jetée du deuxième étage devant leur fille. Un étage de moins que le sien dans un quartier tout proche. L’homme, comme Jérôme, travaillait sur les docks. Quelques affaires, du maquillage, un disque dur : Blanche avait préparé un sac. Partir avant. Brune était morte trois jours plus tard sans avoir repris connaissance. Avant l’inéluctable. Jérôme avait promis de consulter un psy. Promis de bien se tenir mais…

Pour ce que ça valait mais il n’avait même pas essayé.

Éviter de se faire balancer par la fenêtre, rester en vie, choisir. Ce que prononcent ses lèvres tuméfiées devant le miroir. Prendre le sac, franchir la porte avant qu’il s’en aperçoive. Aussi simple que ça. Partir maintenant ce soir tout de suite. Respirer prendre la fuite. Prendre un train. Recommencer ailleurs. Aller chez Malika le temps de rebondir. Rebondir. Se rapprocher de son frère. Cela faisait si longtemps. Geoffrey dans un refuge pour animaux. Elle regarda son œil. L’ecchymose prenait forme. Heureusement, elle avait son fond de teint magique. Son humiliation. Ne pas fléchir.

Partir.

Prévenir Malika.

Elle ôta le verrou, entrouvrit la porte de la salle de bains. Le couloir était sombre, la cuisine au bout simplement éclairée par la veilleuse du four. Aucun autre bruit que la chaleur tournante. Il était en haut. Habitué à ce qu’elle le rejoigne. Ce qu’elle faisait toujours. Habitué aussi à la frapper pour clore certaines discussions. Tellement souvent. Habitué…

À l’étrangler, la cogner, la laisser gisante contre le carrelage. La balancer, l’insulter, la terrifier. Peut-être que c’était sa faute à elle, comme il disait. Trois fois cette semaine. Elle s’était pissé dessus ce soir.

Mécaniquement, elle acheva de remplir sa trousse de toilette. Derrière la panière à linge sale, elle le vit. En boule. Foutu tee-shirt frais. Elle avait mal au cou. Elle ferma la trousse, traversa le couloir à pas feutrés. Évita de renifler. La pizza était par terre devant le plan de travail, celle qu’elle préparait lorsqu’il s’était énervé. Elle faillit la ramasser, se retint. Elle récupéra le sac, y glissa la trousse de toilette. Nouveau message : « Ne traîne pas trop ma chérie ! »

Il n’y avait plus rien pour elle dans cette maison.

La soirée s’étirait, Blanche se tirait.

Elle écrivit à Malika : « J’arrive dans la nuit. » Malika savait, la seule à qui elle en avait parlé. Au magasin, ils ne faisaient que se douter. Malika était une ancienne collègue. Une amie qui habitait loin désormais. Suffisamment loin.

Blanche saisit au passage une photo. Une petite somme dans le cadre. Il devait imaginer qu’elle nettoyait la cuisine, qu’elle enfournait la pizza. Elle enfourna la bouteille de bourbon à la place, celle de son apéro. Bien au fond du four. Le referma. Elle donna un coup de lingette sur le plan. Plus fort qu’elle. Elle se passa un doigt sur les lèvres et enclencha la pyrolyse. Un couteau traînait. Comme un point de non-retour. Elle enfila son manteau. Son bonnet alors qu’il ne faisait pas froid dehors. Mit le couteau dans une poche. Elle avait tout. Des rafales d’images assaillirent son esprit. Elle pouvait encore renoncer. Elle avait essayé d’éviter le deuxième coup. Parfois ça suffisait. Parfois il se contentait d’un coup. Parfois pas. Ce soir, ça n’avait pas suffi.

« On t’attend », suivi d’une adresse à Lyon. La réponse de Malika. Pas davantage. Téléphone en mode silencieux. Pas de questions. Blanche referma le sac. Une part d’elle avait envie de baisser le thermostat du four. Une part d’elle avait envie de monter rejoindre son mari. Une part d’elle avait envie de mourir.

Nouveau message : « Tu ranges la cuisine ? »

C’était sa vie. C’était normal ce qui venait de se passer. C’était normal de s’écrire d’une pièce à l’autre de la maison. De ranger la cuisine après s’être pris des gnons dans la gueule. De remonter avec le tee-shirt et une part de pizza. De se déshabiller. De se faire reprocher de marquer si facilement, d’avoir la peau si fine. De se faire pardonner. De s’appeler Blanche et d’être couverte de bleus. Puis de dîner en l’écoutant parler de la grue qu’il manipulait au boulot pour déplacer les containers, de ses collègues, d’Hervé que sa gonzesse menait par le bout du nez, ou encore de Corinne, la responsable containers du port de Tréboul, toujours bien roulée malgré ses deux grossesses. Des problèmes avec un chalutier en difficulté vers les grands bancs à l’ouest de Guernesey… « Ressers-moi un verre mon amour s’il te plaît. » Le resservir, débarrasser, le rejoindre devant la télé. Il sifflerait une bière ou deux ou trois ou dix. La main sur sa cuisse jusqu’au signal du coucher. Comme si elle ne s’était pas pris une branlée trois heures plus tôt. Comme s’il n’était pas bourré. Comme s’ils s’aimaient encore.

Maintenant ou jamais. Elle était prête. Elle s’approcha de l’écran seize pouces et débrancha le câble qui le reliait à la box. Petite pulsion. Il lui avait tellement pris la tête au sujet de ce câble. Toujours une raison.

Elle observa le salon une dernière fois, avec calme. Elle enroula le câble autour de sa main. La dernière fois. Ses objets, ses doudous, la pendule de sa mère. Elle s’en passerait. Cinq ou six minutes depuis qu’elle était sortie de la salle de bains. Elle ouvrit la porte d’entrée doucement car elle grinçait. Elle se faufila, sac à l’épaule. Ascenseur. En bas de l’immeuble, elle jeta le câble de toutes ses forces. L’Acura, sa voiture, était devant les garages. Elle sentit le couteau dans sa poche. Lorsqu’elle l’avait pris, elle s’était demandé pourquoi. Elle comprit. Elle creva la roue arrière en le plantant dans la gomme. Elle ne put ressortir la lame du pneu. Le message était clair. Elle rabattit son bonnet pour masquer son œil marbré et se dirigea vers le bas de la rue. La gare était de l’autre côté de la rivière.

Lyon. Malika habitait à Lyon.

Une ville où il faisait bon mourir. Elle se souvenait d’une série dans laquelle une des actrices avait eu cette phrase étrange. Blanche marchait vite. Douarnenez n’était pas une ville où il faisait bon mourir. Elle s’arrêta pour retirer le maximum à un distributeur. Elle paierait son billet en liquide à une borne. Il allait la chercher. Ne serait-ce que pour son câble. Elle avait intérêt à brouiller les pistes en prenant une correspondance.

Une vibration. « T’as pas fini, qu’est-ce que tu fous ma belle ? »

Belle, elle ne l’était plus, mais ça reviendrait.

Elle le connaissait si bien. Il s’énervait de ne pas pouvoir s’excuser, comme un con allongé sur leur lit, à mater n’importe quoi sur Netflix. Il s’impatientait. Il appellerait. De plus en plus fort. Est-ce que la bouteille allait exploser ? Il finirait par descendre, s’étonnant de l’écran noir normalement toujours allumé. Il hésiterait un instant peut-être. Il tenterait d’allumer l’écran – faut tout faire, bordel ! –, il découvrirait l’absence du câble et…

BOUM ! La bouteille de bourbon lui chaufferait les miches dans l’idéal.

Il ouvrirait en grand la porte de la salle de bains.

Il ouvrirait en grand celle du couloir.

Le silence.

Le prochain train partait dans six minutes. Paris-Montparnasse. Blanche verrait pour la suite là-bas. Elle avait faim.







3

À l’autre bout de la France, un peu plus tôt cette même semaine, dans une pièce attenante à un atelier de confection, une pièce vaste, bien remplie, encombrée même, deux hommes : l’un était à son poste de travail derrière un microscope électronique, une centrifugeuse à sa gauche, l’autre franchissait le sas d’accès, sécurité renforcée et précautions d’usage.

– Que me vaut le plaisir, petit poulet ? minauda celui qui était assis.

Le petit poulet en question fit de gros yeux sans lâcher le renfort de la porte.

– On est seuls, ne flippe pas, Arsène ! (François Tapinski souriait.) J’espère que tu ne viens pas que pour me parler d’opaque couché ?

– Entre autres…

– Laisse-moi deviner ! poursuivit Tapinski, dit le Taps, dit la Flèche, depuis son siège de gamer à l’entrée du laboratoire Tapelot. Tu passes m’annoncer que les ventes ont décollé malgré tes récriminations envers la teinte et qu’on va enfin pouvoir s’équiper de cette cuve que je réclame à cor et à cri.

Arsène Tapelot, patron des textiles Tapelot, parut comme désemparé une seconde. Une longue seconde. À croire qu’il s’était trompé d’endroit. Impression chaque fois répétée lorsqu’il se rendait au laboratoire. Drôle de truc.

Il franchissait les portes de cette pièce sécurisée réaménagée en laboratoire le plus rarement possible. Peut-être une dizaine de fois depuis l’embauche du chercheur. Lors de sa dernière visite, quelques semaines plus tôt, il avait quitté Tapinski allongé au sol. Une des soirées parmi les plus riches en connerie de toute la vie d’Arsène. Mais pas que…

La pièce était dans le prolongement du bâtiment en L. L’ancien entrepôt des ateliers Tapelot avait été reconverti en centre de recherche et d’application dans le domaine textile. À la suite du retour de l’autre farfelu. À l’intérieur, un cube de test à pression négative côtoyait un vivarium.

L’espace était bien plus encombré que dans son souvenir.

– Je suis mort de rire, Taps.

– Tu as vu les souris ? Viens voir les souris. En pleine forme. Hydratées à l’eau de rinçage depuis trois semaines et elles vont bien. Aucun décès façon poupée de cire. Ce qui s’est passé à l’atelier protégé est possiblement sans lien avec notre expérimentation.

– Le chef d’atelier a jugé bon de réorienter les autres quand même. Deux morts et huit cents tee-shirts géants.

– Oh, arrête ! OK, ils ont déconné dans la production, mais les deux morts étaient hors du groupe témoin. Et même s’ils ont mangé des nouilles, le test est validé pour les dix participants recrutés. La mise de départ. Sur les cent soixante-dix pensionnaires. C’est bon, détends-toi !

– C’est bon ? Tu y vas fort. Tu as vu le deuxième ? Le chef de service m’a montré des photos avant de faire nettoyer. Pas mort d’une fausse route, le gars !

– Le panel des cobayes est indemne et les souris aussi. Avec la cuve, je vais vraiment pouvoir travailler sur la couleur du textile.

Les ateliers Tapelot avaient fourni l’eau de la semaine du goût organisée par l’institut d’aide par le travail qui sous-traitait une partie de la production de la collection Désir d’opaque. Arsène n’en avait été informé qu’au troisième jour. Cette eau était le résidu des dernières expérimentations du chercheur. Elle avait côtoyé la bactérie vorace avant de cuire les pâtes des pensionnaires. Deux d’entre eux étaient décédés dans la semaine. Le premier assis dans son fauteuil, dur comme du bois. Le deuxième, dans l’escalier. Le chef de service avait dû faire scier la rampe.

– Une légère constipation pour les autres, le chef de service a flippé, c’est tout, se justifia Tapinski. La mort fait pleinement partie de la prise en charge dans ce genre d’établissement. Que ça tombe la semaine du goût les a un peu embarrassés, mais pour ta gouverne, ils ont connu d’autres problèmes depuis, des soucis de canalisations dans les sanitaires. Les aléas du quotidien.

– Franchement, je m’en tape de savoir qu’ils ne peuvent plus tirer la chasse. On peut dire que tu sais me rassurer, François.

– Toi, tu profites mais moi je vivote, Arsène, comme elles.

Tapinski désigna les souris.

– Tu plaisantes, j’espère ? J’aimerais surtout ne pas couler la boîte avec tes conneries ! Le coton thermorégulé est une merveille, mais sa couleur Allemagne de l’Est est rédhibitoire. Tu sais cette couleur utilisée sur les paquets de clopes pour dégoûter les fumeurs ? Comment se fait-il que ce fichu coton ne sorte que dans cette teinte ? Je veux du blanc, du bleu, du vert, n’importe quoi, sauf ce gris chiasseux ! La cuve, tu la voudrais pour bosser sur les teintures du coton ? Première nouvelle ! Je croyais que tu continuais tes expériences de thermorégulation des fluides ?

– Les deux, mon capitaine.

– C’est un atelier textile ici, je te rappelle. Consuela n’est pas là ?

– Ne change pas de sujet. Elle est dans le cube à pression négative. J’ai partagé la révolution du coton 19 avec toi, même si tu n’arrives pas à le vendre. Ça va venir, t’inquiète, et sans attendre, tu devrais m’en remercier en m’installant cette jolie cuve dont j’ai besoin pour voir plus grand.

– Si t’as signé avec moi, c’est parce que tu étais à la ramasse, François ! Rincé par la Norvège, retour au pays la queue basse, et si tu n’es plus chez ta mère, c’est grâce au labo que je t’ai fourni. Alors tu vivotes peut-être, mais grâce à quel investisseur, je te prie ?

– Je ne vois pas.

– La cuve est commandée.

– Ah ! Là, je vois et toi aussi quand tu veux ! Merci patron.

– Grosdidier en subventionne une partie.

– Je ne manquerai pas de le remercier.

– Tu ne m’écoutes pas. Je m’escrime à fourguer une collection de lingerie que ma grand-mère n’oserait pas porter. Désir d’opaque. Tu le sens le désir qui me titille là quand je te parle ?

– Tu tournes en boucle, Arsène. J’entrevois pour ma part des possibilités démentes.

– T’es dingue.

– Une piste ouverte à l’année, tu imagines ?

– Non, et je m’en tamponne, François. Comme le reste du monde.

Tapinski se frotta le front avec l’intérieur du poignet.

– Ton optimisme me gagnerait presque…

– La suite, je la connais. Si la prochaine collection est encore dans cette couleur merdique, je coule, c’est mort, je coule. Sans compter le stock de tee-shirts 6XL que j’ai sur les bras parce que tu t’amuses à intoxiquer la main-d’œuvre. Tu fais chier, François !

– T’as un coup de chaud, petit poulet ?

Arsène soupira. Le passé de cet homme. Leur passé commun. Les deux décès. Les souris allaient bien, Dieu merci. Manquerait plus qu’elles aussi passent l’arme à gauche. Les petites bêtes avaient validé l’innocuité du coton pour sa mise sur le marché quelques mois plus tôt. C’était capital. Une seule allergie aurait suffi à tout ficher en l’air. Ce dont l’opaque couché, ce faux noir délavé, se chargeait très bien pour le moment.

Arsène Tapelot n’avait pas oublié le fiasco des chaussures semi-automatiques des frères Plancha. Personne ne l’avait oublié dans la vallée. Des chaussures qui facilitaient la marche. Quinze ans plus tôt, une usine avait ouvert aux Cinq-Vallées et le Centre du Tout s’était construit autour de leur enseigne. Une belle réussite, jusqu’à ce que des erreurs de conception se révèlent. Certains utilisateurs s’étaient retrouvés à courir comme des cinglés avec des chaussures folles aux pieds. Il y avait eu un mort avant le retrait définitif du produit et la fermeture du magasin. Le Centre du Tout ne s’en était jamais remis. Arsène non plus par voie de conséquence. La cellule commerciale des ateliers Tapelot y était installée depuis l’ouverture.

Deux des frères Plancha tenaient dorénavant un camion pizza sur cales au col de la Lichette. Arsène se voyait mal finir en leur compagnie.

Se prémunir. Demeurer solvable.

Deux axes à ne pas perdre de vue.

Contenir les demandes farfelues de l’autre exalté.

Trois axes.

Le patron des ateliers Tapelot s’assit dans le canapé.

– Oui, j’ai sûrement un coup de chaud. J’aurais dû attendre…

Arsène s’épongea le visage. Le printemps était précoce cette année. Consuela franchit le sas de la salle à pression négative en combinaison étanche. L’autre membre du binôme de recherche. Elle avait en main trois fioles brumeuses enchâssées dans un étui protecteur. Elle en tendit une au Taps. Elle souriait derrière son masque. Les deux hommes étaient en habit de ville, disons même de plage pour Tapinski. La jeune femme déposa les deux autres fioles au frigo avant de passer au vestiaire. Elle les rejoignit quelques minutes plus tard, portant une jupe, un pull, une petite veste en jeans et des bottes de nazi.

Est-ce que ces deux-là allaient sortir ensemble ?

Cet espoir taraudait Arsène. Il aimait à l’envisager. Ce qui le turlupinait remontait à l’adolescence, la jalousie n’avait pas de date de péremption. La laborantine était jolie et remarquablement intelligente. Tapinski donnait l’impression d’avoir eu quinze vies et la tête de givré qui allait avec. Pas gagné.
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Arsène ne doutait pas du potentiel de ce fichu coton. Son entreprise traversait une période difficile quand l’autre farfelu était réapparu un an plus tôt, un textile stable en main. Thermostabilisé, pour être précis. Sous le soleil, dans le vent, à l’air libre, confiné, mouillé ou sec, même chauffé : le coton 19 demeurait à dix-neuf degrés Celsius, quelles que soient la température extérieure ou celle des corps.

Rafraîchissant ou réconfortant selon qu’il fasse trente-cinq degrés ou six. Mais terne. Toute la gamme. Il était confiant toutefois, mais ne pouvait s’empêcher de se lamenter.

L’humanité tout entière transpirait étouffée dans des canicules s’étendant du printemps à l’automne, quand elles ne poussaient pas jusqu’au début de l’hiver. Alors un textile capable de maintenir le corps au frais, sans consommation d’énergie une fois fabriqué, faisait forcément partie de la solution. La collection Désir d’opaque était sortie six semaines plus tôt. Délicieuse fraîcheur mais putain de couleur.

Tapinski n’était ni frais ni coloré, brillant plutôt, formidablement brillant mais en surrégime depuis trop longtemps. Il avait essuyé tant d’échecs : son père, sa carrière, les femmes, ses expériences dans le Grand Nord. La découverte de la bactérie vorace à l’origine du textile thermorégulé alors qu’il bossait pour un consortium qui s’appelait la North – une bactérie nichée dans une cheminée hydrothermale des grands fonds du Pacifique. Puis la Norvège en nuisette.

L’histoire confuse qu’il avait racontée à Arsène.

Il s’était consacré à la manipulation de la bactérie dix années durant. Même après avoir été viré de la North. Il avait réussi à créer ses premiers textiles thermorégulés en Norvège. De températures très élevées au départ jusqu’à la confection du coton 19. Lequel pouvait supporter cent vingt lessives sans perdre ses propriétés, mais n’importe quelle tentative de teinture le rendait commun.

Brillant donc, et c’était en cherchant à modifier cette teinte poumon goudronné qu’il avait obtenu du blanc.

Sur un autre support que le coton.

La bactérie modifiait la composition des molécules d’eau qui la traversaient, ce dont auraient pu témoigner les deux bougres morts de l’atelier protégé. Le micro-organisme formait une gélatine de plusieurs mètres d’épaisseur en conditions initiales des grands fonds. Remonté dans des conditions de pression différente, il laissait envisager des perspectives proprement hallucinantes. C’était du moins l’argument massue de Tapinski pour obtenir sa cuve, des perspectives, précisons-le, sans rapport avec la confection et la couture. Au dam du patron.

– T’aurais dû attendre, bien sûr. Ce que tu as fait toute ta vie, Arsène. Mélina ne souffre pas trop de ton côté mesuré ? J’aurais dû rester à la North ou retourner à la NASA, au lieu de venir m’enterrer dans ta petite entreprise, mon ami.

Il s’interrompit pour tirer une longue taffe.

Arsène fulminait chaque fois que l’autre prononçait le prénom de sa femme. Amis, ils ne l’avaient jamais été. Même pas potes. Et mesuré : lui d’abord ! Dès qu’ils se prenaient le bec, Tapinski dégainait la NASA et une allusion à Mélina. Il semblait prendre un malin plaisir à l’évoquer. Des pointes de jalousie que ses propos déclenchaient le piquaient depuis le retour de la tête d’ampoule. Tapinski et Mélina s’étaient brièvement mis ensemble au lycée, pendant la convalescence d’Arsène – un accident de parapente qui l’avait rendu phobique de la montagne en mettant un terme à ses espoirs sportifs. Mélina et Arsène étaient alors en couple depuis la classe de seconde. Il l’avait quittée, comme un con, la pire erreur de sa vie, et Tapinski l’avait eue pour lui.

Sept semaines. Et sans l’accident du père du Taps, sans ce terrible accident, leur idylle aurait-elle perduré ? Une plaie jamais refermée pour Arsène et ravivée par le retour du poisseux génial.

– Je devrais te remercier de ne pas être retourné à la North ou à la NASA ? La blague ! Tu as été viré, je te rappelle, et Mélina supporte bien, merci de t’en soucier. Sans moi, t’en serais probablement à refourguer des slips mal taillés à des morses.

Tapinski affichait une parfaite tête d’andouille en cherchant un cendrier. Consuela sortit une clope à son tour. Ces deux-là étaient faits pour s’entendre.

– En parlant de la NASA, j’ai envoyé un colis de ces slips et tee-shirts mal taillés à l’agence spatiale, figure-toi.

Arsène peina à se contenir.

Il ressassait. L’année de terminale. Son accident. Lui, Tapinski et Mélina. Les révisions, les tensions, les joies, les peurs, l’autre accident. Les épreuves du bac. L’enterrement du père Tapinski puis la disparition du fils. Mélina et Arsène de nouveau ensemble. Heureux depuis. Mais si…

Mais si le père de Tapinski n’avait pas trépassé cet été-là, si…

Jalousie donc.

Face à lui, Tapinski continuait de sourire benoîtement.

La liste des si ne s’arrêtait pas là.

Et si son père, ses cendres plus précisément, ne s’étaient pas trouvés dans sa poche dans un supermarché norvégien, Tapinski ne serait jamais rentré au pays pour se rappeler à leurs bons souvenirs avec sa petite invention dans l’autre poche. À moins qu’il n’ait jamais oublié Mélina. L’homme, sa résilience et ses lubies.

Tapinski porta la main à sa poche de poitrine justement, et sortit une autre clope qu’il alluma à celle de Consuela. Avait-on le droit de fumer dans un labo hermétique de niveau 4 ?

Pas sûr.

Un chat vint se frotter contre la jambe d’Arsène et miaula. Avait-on le droit d’avoir un chat dans un labo hermétique de niveau 4 ?

Pas sûr.

Arsène ressassait.
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Les deux avaient usé leurs culottes sur les mêmes bancs au lycée. Tapinski avait été un adolescent fluet mal dans sa peau. Tête d’ampoule déjà. Parmi les meilleurs élèves de l’établissement. Inscrit au concours de mathématiques de l’académie, passionné de micromécanique, toujours habillé de plusieurs couches de pulls. Son principal fait d’armes avait été de pirater le logiciel d’absences du bahut pour mettre tout le monde en vacances avec une semaine d’avance à la Toussaint.

A contrario, Arsène appartenait à la frange des sportifs dont regorgeaient parfois les villes de montagne. Comme tous ses potes, tous assis au fond de la classe. Ses résultats scolaires étaient navrants. Son père était un notable du patelin. Les deux lycéens ne s’étaient pas calculés au cours des deux années précédentes.

Jusqu’à l’accident de parapente qui avait immobilisé Arsène et poussé Mélina dans les bras de Tapinski.

C’était idiot cette jalousie d’adolescent attardé. Toutefois, si Consuela pouvait se taper Tapinski, quel soulagement ce serait pour lui.

La montagne avait failli le priver de Mélina, failli le tuer tout court. Tapinski et sa mère avaient déménagé avant les résultats du bachot. Mélina s’était remise avec lui durant l’été.

Mélina…

La jolie Danoise. Son père était décédé dans un accident de chasse quand elle avait douze ans. Il avait été armurier à Bourgevel. Sa mère, Sabrina Ölvass, originaire du Jutland, avait eu une entreprise de parapentes pendant de nombreuses années au-dessus du col de la Lichette.

Arsène avait aussitôt succombé à ses fines épaules qu’il matait du fond de la classe. Elle, la fille unique d’une ancienne championne de ski et d’un armurier. Lui, fils unique du patron des ateliers textile Tapelot. Il lui avait déballé le grand jeu. Ils étaient sortis ensemble quelques semaines plus tard.

En terminale, Arsène avait eu son accident, ces mots qu’il avait regrettés. Tapinski, le fils du mécanicien du garage de la Pépouze, jouait souvent avec un drone. Mélina s’était inscrite à l’atelier de micromécanique. Arsène l’avait quittée depuis son lit de souffrance. Deux mois allongé à attendre que ses vertèbres se ressoudent l’avaient rendu con.

Le Taps avait consolé Mélina.

Sept semaines au cours desquelles il avait partagé sa passion des drones avec elle, et probablement plus. Il les améliorait, les manipulait, les reprogrammait pour différents usages. Il s’en servait pour la pêche notamment. Son drone optimisé survolait la rivière alors que lui agitait sa mouche dans l’onde, et si touche, l’engin tirait trois flèches vers le poisson. D’où son autre surnom au lycée, la Flèche.

Tapinski avait ensuite programmé son drone pour qu’il attende Mélina à la sortie des cours avec un goûter ou des pétales de fleurs que l’engin projetait dans l’air. Le goûter aussi parfois, mais des pétales surtout pour Mélina. Le salopard.

Arsène, boitant encore, en avait salement pâti. Il se souvenait de ces semaines-là comme d’une succession de décharges électriques induites par le désespoir de l’avoir perdue pour un mariole. Jaloux de les voir réviser ensemble, traîner ensemble, s’embrasser, rire ensemble, jaloux de tout. Sentiment qui ne l’avait jamais plus quitté…

Ce matin-là, au milieu de l’épreuve de maths du bac, la nouvelle s’était propagée dans les travées. Le père de Taps avait eu un accident de voiture. Il était mort. Tapinski était sorti de la salle en hurlant.

Arrêt sur image.

Tapinski, pour l’anniversaire de son vieux, avait connecté un drone amélioré au GPS de sa voiture. Celui-ci faisait des rallyes. Il aimait rouler à tombeau ouvert. Ils étaient tous cintrés dans cette famille.

Même principe que pour le drone de pêche, mais celui-là volait quatre cents mètres devant la voiture en adaptant sa vitesse et sa direction au GPS de cette dernière. Selon Tapinski, il était capable de détecter n’importe quel radar ou présence des forces de l’ordre dans une zone d’un kilomètre de rayon à l’avant du véhicule.

Alors que la plupart des élèves entamaient l’exercice numéro 2 de l’épreuve de mathématiques ce matin-là, la BM avait percuté une entreprise de piscines à une vitesse subsonique. Quelques centaines de mètres plus haut et plus loin, un drone subitement esseulé entamait une spirale infernale et transperçait le pare-brise d’un camping-car conduit par un couple de retraités de Haute-Loire.

Tapinski était revenu pour l’épreuve de physique-chimie le lendemain. Dans une ambiance très particulière. Arsène l’avait vu échanger quelques mots avec Mélina. Il n’avait parlé à personne d’autre.

Après la crémation de son père, il s’était volatilisé sans laisser d’adresse.

Arsène avait raté son bac. À la fin de l’été, il entrait comme ouvrier aux ateliers paternels. Il avait gravi les échelons, s’était fiancé à Mélina qui finissait son DUT. Ils s’étaient mariés sous un chêne. Elle avait intégré l’entreprise. L’eau avait coulé sous les ponts.

Jusqu’à la réapparition de l’orphelin avec une invention susceptible de sauver les ateliers Tapelot de la débâcle annoncée, elle coulait toujours.

Il s’en était ouvert à Mélina, de sa jalousie. Elle lui avait rétorqué que ça remontait à une vingtaine d’années, que le Taps était déjà perché à l’époque et qu’elle le trouvait carrément flippant aujourd’hui. Arsène ne l’avait pas crue. Il avait pourtant validé le laboratoire, engagé Consuela, investi dans la promo du coton et commandé la cuve. À présent, son objectif était de réunir les conditions du départ prochain du Taps vers partout ailleurs qu’à proximité de Mélina, et avec Consuela si possible. Telle était, selon lui, la condition de la paix pour son âme.
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– Quels livres de Mallaury Véronique vous avez en poche ? demanda la cliente.

– Tous, madame, répondit Malika. Sauf le dernier qui est en grand format. J’en ai d’ailleurs un sur la table « coups de cœur », Tu comprendras s’il pleut. Je l’ai beaucoup aimé. Une très belle histoire qui se déroule à la campagne avec une héroïne qui ne s’en laisse pas conter. Les autres sont par là.

La libraire désigna une bibliothèque. La dame se tourna vers sa fille :

– Tu ne m’as pas parlé d’un livre d’art ?

La fille, habillée de noir, tatouages au poignet et piercing à l’arcade, soupira en agitant les mains.

– Je l’achèterai sur Amazon, maman. C’est en trois tomes.

– Ben pourquoi pas tout de suite ?

– Pour pas avoir à les porter.

– Misère, souffla la mère.

La librairie occupait tout un étage de l’immeuble qui en comportait cinq dans le centre-ville de Lyon. Le quartier était sympa.

– Je vais quand même aller voir, ajouta la fille.

Blanche était chez Malika depuis quinze jours. Les deux femmes avaient déjeuné ensemble. Pas loin de la librairie, dans un restaurant de la Croix-Rousse. Blanche s’était ensuite promenée. Elle en revenait. Avec deux bières locales, qu’elle décapsula.

– On sent bien l’orge ! dit-elle alors que la cliente s’éloignait.

– Oui, elle sent bien l’orge, confirma Malika

C’était le risque avec les bières artisanales, la bonne volonté ne pouvait pas tout.

L’endroit était chaleureux, haut de plafond, aéré et pourtant débordant de livres. De grandes baies vitrées donnaient sur la rue commerçante. Blanche n’avait pas pensé rester si longtemps mais elle avait besoin de réconfort et son amie lui en apportait.

– Il te reste un carton de livres à déballer, remarqua Blanche indiquant le carton aux pieds de Malika.

– Non, répondit cette dernière, la lèvre supérieure ourlée d’une mousse qui paraissait solide. Ce sont les bouquins des auteurs concourant pour la bourse Alpazone, tu sais, je t’en ai parlé. Le jury qui m’a sollicitée. Il faut que je les ramène à la maison.

À Douarnenez, quand elles bossaient chez Plume d’oie, cette librairie était le rêve de Malika. Et comme elle le lui avait répété plusieurs fois depuis qu’elle s’était réfugiée chez eux : « Pour réaliser ses rêves, Blanche, il faut se réveiller. »

Blanche était en train de se réveiller.

Malika était en couple avec Sébastien depuis plus de dix ans. Il était sympa, un peu barré mais vraiment sympa. Leur accueil avait été si chaleureux qu’elle différait son départ. Ces deux-là s’aimaient, discutaient, riaient ensemble. Vivre auprès d’eux lui faisait du bien. La librairie occupait beaucoup Malika, Blanche lui filait un coup de main en ramenant des bières, entre autres.

– Tu feras gaffe, tu as une moustache de mousse, ça fait pas très sérieux…

– Les inconvénients d’un repas complet, ma belle, dit-elle en s’essuyant. Seb doit nous rejoindre après le lancement.

– Ah oui, le lancement…

– C’est pire au fond !

Malika parlait de la bière.

– Dégueu, en effet.

– Dis donc, tu as pu écouter le message de ton beau-père ?

– Oui, puis j’ai fait couper la ligne.

– Tu lui as dit où tu allais ?

– Ça ne risque pas. Il avait essayé de me prévenir, tu sais. Il y avait des antécédents. Je n’ai pas voulu l’écouter, j’étais amoureuse.

– Arrête de t’en vouloir. Tu es partie, c’est tout ce qui compte. Il continue la contrebande, le loustic ?

– Oui, des caisses sur les docks qui disparaissent ici, qui apparaissent en Angleterre, son chalutier chalutant.

– Sacrée famille.

– Bof, elles sont toutes un peu tuyau de poêle, mais tant que je n’ai pas de nouvelles du salaud…

– Il cherche toujours son câble, ricana Malika.

– Ah ah. Entre ça et l’explosion du four, je n’ai pas raté mon départ !

– Bien fait pour sa gueule, Blanche. Maintenant tu te requinques et à toi Bourgevel !

– T’emballe pas. Ce n’est pas Seb en train de se garer devant la boulangerie ?

Une voiture qui ressemblait à celle du couple effectuait un créneau dans la rue.

– Humm, bizarre, il devrait être devant le pas de tir à critiquer tout et n’importe quoi. Le fait que la fusée soit américaine le rend dingue, sans parler de Matthias Lescut. Je me demande s’il n’a pas été violé par un cosmonaute dans son enfance.

La porte s’ouvrit et Seb apparut.

– Ben, tu…

– Le décollage de l’homme à l’accordéon est reporté, grincha-t-il en lui glissant un petit bisou.

Matthias Lescut, notre spationaute national, partait toujours dans l’espace avec son instrument de musique fétiche. Quand il partait.

– Un problème au niveau de la coiffe. Ils ont arrêté le décompte à deux minutes du départ. Je suis dégoûté. Il jouera de l’accordéon sur terre ce soir.
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Deux hivers auparavant, les combinaisons de ski modulables à scratch élaborées par les ateliers Tapelot, « De la piste au lit en trois zips », avaient connu un flop retentissant. Mille combinaisons produites, une centaine de ventes. La fin de partie approchait.

Mais en cette mi-mai, après une mise en place hasardeuse, la situation paraissait enfin s’inverser. La collection Désir d’opaque, déjouant les pronostics pessimistes d’Arsène, se vendait. Se vendait très bien.

Ce dernier franchissait les portes du laboratoire en se mordant la lèvre inférieure, signe de cette sensation désagréable qui le parcourait dès qu’il y pénétrait. Tapinski n’avait pas quitté son antre depuis que la cuve avait été installée. Ça devait bien faire dix jours.

Arsène avait revêtu une combinaison intégrale orange de norme Apex, et pas uniquement pour avoir un vêtement coloré. Cette eau, ou brouillard ou vapeur ou qu’importe comment l’autre l’appelait, commençait à le faire un tantinet flipper.

Le chercheur se tenait près de la cuve. Il avait la même tronche qu’à cinq heures du matin ivre mort au lancement de la collection. Translucide avec une tête d’animal nocturne effaré. Le récipient était envahi d’une brume blanche qui semblait cristalliser sur le bas des parois alors que plus haut, des volutes, des ombres, des vapeurs.

– Un brouillard dans un aquarium, bravo, François ! On va tremper le coton dedans, c’est ça ?

– Ne sois pas impatient, Arsène. Par contre, il faudra le faire goûter ce brouillard.

Arsène hoqueta :

– Tu plaisantes ?

– Deux cobayes, c’est tout. J’en bois depuis huit jours pour ma part, et les souris aussi. On ne les recruterait plus à l’institut, bien évidemment. En interne, réfléchis-y !

– C’est tout réfléchi. Et donc, là, tu expérimentes quelle couleur ?

La brume dans les tubes était blanche. Le givre sur les parois aussi. Pareille pour la condensation, le brouillard, tout était blanc…

– Mélina ne doit pas rigoler tous les jours avec toi, hein ? railla Tapinski.

Arsène lui lança un regard acéré. L’autre poursuivit :

– Comme pour le vin d’Alsace : du blanc.

Il était toujours aussi difficile de faire confiance à Tapinski de prime abord. De lui faire confiance tout court.

Haute de quatre mètres, la cuve était constituée d’un tube de deux mètres de circonférence évasé à différentes hauteurs par des ballasts de tailles variées et hermétiquement clos par une série de pistons qui pistonnaient sur sa partie supérieure. À mi-hauteur, une sorte du grillage glissait contre la paroi. Sous les cadrans, des vasques destinées à la décantation contenaient les résidus d’eau de trempage du coton après la transgenèse. Quelques millilitres pour un volume vingt mille fois plus grand nécessaire à la composition du produit sec. Quelques millilitres qui fascinaient Tapinski.

Dépassant de l’onde, un promontoire incurvé d’une vingtaine de centimètres carrés était comme une main, paume tournée vers le ciel. Sa surface était blanche, recouverte d’une couche floconneuse de quelques millimètres carrés, avec une minuscule bosse excentrée. Il reconnaissait l’objet de la photo que lui avait mailée Tapinski plus tôt dans la journée. Elle lui avait paru plus grosse. Au-dessus de ce tout petit relief, dans l’éther du contenant enserré par le grillage, une brume vaporeuse s’entortillait sur elle-même, de plus en plus dense jusqu’à se transformer en volutes nuageuses sous le couvercle étanche.

– C’est la fameuse congère, cette bosse ? soupira Arsène.

Vocable exalté de Tapinski dans son mail. Arsène, qui avait le même spectacle dans son freezer, lui avait répondu en retour : « Montre-moi un textile de la même couleur et je t’embrasserai ! »

Sarcasme. Cette congère pourrait être une ligne de coke, du sucre en poudre, une ride de farine. Tapinski le dévisageait sans mot dire. Un léger pli dans la poudre, une bosselette sur un tapis blanc, de la brume dans un bocal, loin, visiblement très loin de changer la donne pour Arsène.

– C’est la première fois que tu en as une dans la cuve, c’est ça ?

– C’est la troisième ! Et la cinquième chute de neige ! Mais aussi haute, oui, c’est la première. Les deux précédentes atteignaient à peine le millimètre. Si tu lisais les mails que je t’envoie…

– Je te lis, François, mais quel rapport ? Voilà ma question. Quel rapport avec notre activité ? Tu te rappelles ? La confection textile ?

– Celle-là mesure neuf millimètres à sa crête, et trente de long ! continua Tapinski, imperturbable. La couche de neige alentour avoisine les trois millimètres, sur presque toute la surface du promontoire. Elle est constituée depuis soixante-douze minutes, dans une température moyenne de dix-huit degrés. Il neige. J’ai fait souffler du vent à sa surface…

Ce type a depuis longtemps du vent qui souffle à sa surface, songea Arsène. Ils se trouvaient entre la cuve et la demi-sphère qui constituait le deuxième filtre de la pièce à pression négative. Consuela utilisait la centrifugeuse à l’intérieur de la pièce vitrée. Son esprit dériva vers des pensées obscènes. Mélina et François. Baisant dans le coton opaque. Baisant contre la centrifugeuse. C’était incongru, mais on ne se refaisait pas. S’il fermait les yeux, il pouvait les voir s’envoyer en l’air.

– … Tu ne m’écoutes pas, Arsène ! La précipitation s’est arrêtée voilà soixante-neuf minutes et la solidification tient avec un point de fusion au-delà de vingt degrés !

Tapinski tapotait le bas de la cuve.

– La décantation est également solide, une sorte de glace inversée. Penche-toi, tu verras. Moins d’un millimètre d’épaisseur sous l’eau de rinçage, mais homogène. Je l’ai grattée et je n’ai pu en récupérer qu’un échantillon infime. Le flacon 4 contient ce résidu, même s’il a l’air vide. Pour l’essai extérieur, nous n’aurons qu’à choisir un endroit sans eau libre…

Arsène reprit conscience pour le coup.

– Quoi ? Non non non, mon bonhomme, il n’y aura pas…

– Aucune fonte apparente. Aucune fonte du tout. Le volume d’eau à la base a fortement baissé avec la formation de la volute mais j’ai créé un petit nuage confiné capable de produire de la neige à température ambiante. Dix-huit degrés dans le cas présent. Tu te rends compte de ce que ça veut dire ?

Effectivement, Arsène n’avait écouté que d’une oreille.

Carrément flippant, avait dit Mélina.

Tapinski continuait de jacasser.

Carrément flippant. C’était bien ça.
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Arsène n’avait pas été assez con pour refuser de s’intéresser au produit sous prétexte que François avait un jour sauté Mélina. Il l’avait envisagé cela dit. Lors du lancement de la collection Désir d’opaque, François avait bu plus que de raison. Ils avaient fini au laboratoire, et il lui avait raconté ce qui lui était arrivé depuis l’accident de son père jusqu’à la Norvège.

Des trucs farfelus, des tuiles colossales.

En sortant du crématorium, François et sa mère étaient partis dans le Sud. Fac de chimie à Toulouse, école d’ingénieurs systèmes en Suisse. Retour dans l’IAB d’Airbus ensuite. Arsène n’avait pas compris un dixième de ses sujets de recherche. Il avait travaillé à la NASA avant d’intégrer la North Company.

Il y avait eu Jessica entre-temps. La femme de sa vie à l’entendre. Il ne lui en avait pas dit davantage, juste extrait une photo de son portefeuille. Arsène avait tiqué malgré l’alcool ingéré : Jessica ressemblait un peu trop à Mélina.

Jessica s’était volatilisée un beau matin.

Tapinski avait alors connu le temps du survivant, dévasté par le chagrin. Il avait démissionné, vendu leur maison et il était parti.

Disparu à son tour.

Disparu à nouveau.

Parti pour le Nord cette fois, hivernant dans une cabane de rondins avant de réapparaître en mer du Labrador, un an plus tard. Embauché comme ingénieur par une holding d’exploitation minière off-shore. Prospection Exploitation Forage Saccage. Il avait hérité d’un département spécialisé en sauvetage et récupération des matériels, son prédécesseur ayant été emporté par le blizzard. Il avait alors repris les données et les échantillons récoltés en mer par l’équipe précédente.

Il s’était notamment servi de certains de ses propres travaux en biochimie moléculaire menés à la NASA afin de séquencer différents relevés jusqu’à isoler la bactérie vorace à l’intérieur d’un tube à essai entreposé sous haute pression.

Il avait disséqué, croisé et recroisé les propriétés de la bactérie en une farandole infernale. Sa constante calorique l’avait intrigué. Micro-organisme provenant d’une source hydrothermale des grandes profondeurs, la bactérie se trouvait dans trois échantillons qui avaient été récupérés entre dix mille et onze mille deux cents mètres lors d’un sondage gazier qui avait foiré. Elle n’avait survécu que dans un seul.

Il eut rapidement l’idée d’utiliser la bactérie vorace, c’était lui qui l’avait ainsi nommée, sous la forme d’une pâte à tartiner pour créer un point chaud sur la victime naufragée. Affinant le matériel génétique de la bestiole avant l’hiver polaire, il l’avait intégrée dans la fibre textile de la combinaison mais, au cours de l’essai, tout avait foiré.

Tapinski était passablement ivre à ce stade de son histoire :

– La bactérie vorace produisait une chaleur très élevée et je n’en étais qu’au tâtonnement, mais ma hiérarchie me pressait d’obtenir des résultats et la combi de sauvetage est montée en température de manière incontrôlée. L’essai était retransmis aux pontes de la boîte à Chicago. Le cobaye a eu chaud, très chaud. On a cuit la mer ce jour-là. La combi a fondu au final. Le mec aussi. L’ambiance a changé par la suite. J’ai eu l’impression que j’allais me faire bouffer par le blizzard, comme mon prédécesseur. Je me suis tiré avec le premier bateau que j’ai trouvé. Un cargo. J’ai emmené la bactérie vorace dans une glacière d’azote liquide, deux ou trois dossiers et le paternel dans son urne.

Il avait ri. C’était avant que la cuve ne soit commandée.

Carrément flippant. Mais Arsène n’avait pas été assez con pour refuser.

Il fut ramené au présent par Tapinski secouant sa combi :

– Sois attentif deux minutes, bon sang ! Je vais te la faire courte : de la neige ambiante et sur commande ! J’ai réussi à produire en vase clos de la neige qui se maintient dans une atmosphère tempérée proche de vingt degrés, tu piges là ?

Pas vraiment. Arsène n’aimait plus la neige. L’accident de parapente qui avait réduit ses espoirs de compétiteur l’avait dégoûté à jamais des sports d’hiver. Il la tolérait de loin.

– Arsène !

Tapinski tirait sur sa manche :

– Tu m’as entendu ? Tu imagines si j’arrive à reproduire ce brouillard sur une piste de ski ? Pense à Grosdidier ou n’importe quel gérant de station ! J’ai juste besoin d’un essai en extérieur pour valider mes hypothèses. Créer un nuage dans un environnement ouvert, voir si ça tient…

Consuela les observait. Un chat passa entre ses jambes en tanguant.

– Jamais, asséna Arsène. Jamais, tu m’entends ! Tu as la cuve, pas d’extérieur, plus de cobayes : plus jamais ! Trouve plutôt comment teindre le coton. La neige tiède, je m’en fous, Taps ! C’est un atelier de confection ! Je ne vends pas des congères, merde !

Consuela se pencha vers le chat, tendit la main vers lui.

– Tu as tort, rétorqua François.

Ne lui fais pas confiance ou tu finiras au col de la Lichette. La petite voix dans le crâne d’Arsène. Tapinski s’éloigna. Le chat avait l’air patraque. Consuela s’en détourna pour poursuivre ses expériences. Arsène prit congé.
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Malika était plongée dans l’un des vingt-sept livres de la sélection Alpazone. Seb, lui, était installé dans le canapé devant la nouvelle tentative de lancement de Matthias Lescut vers les étoiles.

Même les étoiles n’en voulaient pas. Le ciel était resté nuageux pendant des semaines.

Quatre heures GMT sur le pas de tir. L’engin fumotait, le compte à rebours devait reprendre incessamment. La voix du commentateur : « … les cosmonautes, après vingt jours à patienter en combis… Je rappelle que le lanceur est doté de quatre propulseurs propergol gazeux développant une puissance impressionnante… »

– Il est gonflé d’appeler.

– C’est un trou du cul, répondit Seb.

Il fixait l’écran. Ciel bleu cobalt surplombant une jungle de tous les verts, une des dernières primaires de la planète. Immense espace dégagé, constructions massives ceinturant la structure enserrant la fusée. La base fumait depuis des plombes sous un soleil d’acier. Même les cailloux semblaient transpirer.

Ils étaient quatre à partir.

Seb attendait que ce fichu engin spatial daigne enfin bouger son cul ou explose, en prenant de l’altitude dans l’idéal. Les trois autres, il s’en tapait, tout comme des quatre Américains déjà dans l’ISS, mais Matthias Lescut devait partir.

Pour lui-même, pour ses proches, pour le pays. Sébastien ruminait. Les décollages et les récupérations en mer étaient particulièrement éprouvants pour lui. Il n’avait subi aucune violence sexuelle de la part d’un cosmonaute, mais deux de ses oncles étaient morts à Kourou sur des pas de tir dans les années 2000. Seb était traumatisé et obnubilé. Depuis plusieurs années, il focalisait sa rage sur Matthias Lescut. Il n’était pas le seul. Depuis le temps qu’il s’envoyait en l’air, le cosmonaute avait réussi à se faire détester par une bonne partie de la population. L’homme avait su y faire : imbuvable à terre, épuisant en l’air.

Pessimiste, poète, polyglotte. Il était maladroit aussi. Il avait laissé échapper dans l’espace un faisceau de câblage lors de sa dernière mission. Ce cosmonaute ne servait à rien selon Seb. Occupé au mieux à faire des circonvolutions en orbite en prenant des photos déprimantes qu’il mettait sur tous les réseaux pour nous tenir au courant de l’évolution du pire. Inutile de lancer Sébastien sur le sujet : il était intarissable.

Blanche était partie depuis une semaine. Elle avait trouvé une chambre à Bourgevel et devait enchaîner les entretiens. Le décompte reprit.

« Un geyser d’eau se déclenchera dans quelques instants, pour modérer l’onde de choc du décollage… Cette énorme puissance libérée pour ces quatre héros de l’entreprise spatiale… »

La jungle allait le sentir passer.

Seb bondit du canapé comme un pantin à ressort en récriminant :

– Autant de flotte gaspillée pour rien ! Qu’ils laissent chauffer, bordel !

– Je n’en reviens vraiment pas qu’il ait appelé.

Jérôme avait appelé tantôt, en se faisant passer pour un client de la librairie. Il avait dû retrouver le numéro de Malika dans l’agenda de Blanche. Le salopard.

– Le con, éructa Seb.

La fusée fumait de plus en plus. Comme prévu, des geysers d’eau jaillirent à l’allumage des moteurs. Sébastien, au naturel, était un être doux et compréhensif. Il n’y avait que deux sujets qui le faisaient sortir de ses gonds. Trop de curry dans un plat et la conquête spatiale qui avait tué ses deux tontons. Ce midi chez Hassan, un de leurs amis qui les avait invités à déjeuner, il y avait eu pas mal de curry. Et maintenant, il y avait pas mal d’eau gaspillée. La fusée s’animait dans l’air moite et dur de la côte est. La conjonction de ces deux sujets n’était pas propice à son apaisement. Malika connaissait bien son homme.

La fusée s’ébroua. Décollage parfait. Le lanceur était haut à présent, il n’avait pas explosé. Seb non plus. Il se détendait.

– Jamais cette fusée n’explosera avec Lescut dedans. Il faut se faire une raison.

– Déconne pas, ce serait horrible si elle explosait !

– Oui, horrible et beau à la fois parce que quand ça foire, il y a souvent une énorme boule de feu quelque part. T’as appelé Blanche pour la prévenir ?

– Pas encore. Je ne veux pas la bousculer.

– Quand les satellites de Musk ont commencé à tomber il y a dix ans, tout le monde s’en moquait et puis il y a eu des boules de feu et des hurlements…

– Possible qu’elle l’enferme vraiment sur la terrasse quand il ne vole pas.

– Tu parles de qui ?

– De Lescut. C’est ce que disait sa femme dans une interview : qu’elle l’enfermait sur la terrasse.

– La veinarde, elle va pouvoir profiter de sa terrasse tranquille.
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Après son départ de la North avec le cargo de passage, Tapinski avait mis trois semaines à rejoindre la Norvège. Une fois là-bas, il s’était installé à Bergen dans un appartement au dernier étage d’un immeuble bourgeois accolé au cimetière Møllendal. Hormis une malle remplie de dossiers côtoyant un disque dur et sa rancœur, pour toutes affaires, il n’avait que les cendres de son père et une glacière à azote liquide contenant la bactérie vorace.

Il avait rapidement dégotté un poste de préparateur en pharmacie et il s’était remis à manipuler le coton transgénique dans l’arrière-salle du laboratoire d’analyses médicales hors des heures d’ouverture.

Il tâtonnait toujours. Sa première réalisation in situ, oubliée dans sa voiture une nuit, avait failli en faire fondre le plancher. La suivante rendait possible la cuisson des pâtes et du riz si on enveloppait la casserole dans le textile.

Fort de ces avancées, n’ayant qu’une friteuse et un bol haute pression à disposition chez lui, Tapinski avait enchaîné les expérimentations avec différents cotons avant de choisir une percale tissée pour la modifier par trempage dans une eau altérée par la bactérie vorace. C’était technique. Au fur et à mesure que la température du tissu baissait, la couleur opaque couché, qui déplairait tant à Tapelot, s’épanouissait. Il demeurait toutefois bien chaud à l’époque. Sa petite amie, rencontrée à la sortie du cimetière quelques mois plus tôt, Ingrid, avait pris cher dans la nuisette que Tapinski lui avait offerte – nuisette qu’il avait cousue de ses propres mains –, des cloques et une épilation intégrale.

Leur relation en avait pâti. Elle l’avait quitté avant que ses poils ne repoussent. Dépité, le chercheur, comme à son habitude, s’était réfugié dans ses travaux, réussissant à faire baisser encore la température du tissu à l’aide de décharges infra-électriques inspirées de ce qui pouvait se passer dans un nuage d’orage. Décharges qui finirent par dézinguer complètement la friteuse, déclenchant un début d’incendie dans son appartement. Mais le coton 19 était né.

Ne parvenant à susciter ni écho ni soutien auprès de la communauté scientifique norvégienne, Tapinski avait décidé de créer ses propres vêtements pour promouvoir son invention. Sa mère lui avait appris à coudre. Mal, à première vue. Taps avait montré une photo de ses exploits à Arsène lors de leur soirée d’ivresse, une photo prise par la police. N’ayant convaincu aucun mannequin de porter ses créations au style approximatif, il s’était résolu à les exhiber lui-même. Dans un pays où les températures hivernales avoisinaient les moins trente degrés, le coton 19 aurait dû s’imposer comme un produit incontournable, mais avec Tapinski en égérie, ce ne fut pas si évident.

Arsène avait donc vu cette photo, et la couleur n’était alors pas le seul point faible du coton. Tapinski avait cousu un legging (de ceux qui, une fois enfilés, donnaient l’impression d’avoir perdu trente kilos sur chaque guibole) et un sweat-shirt (duquel dépassait le bas d’une nuisette) auquel il avait intégré une poche de poitrine contenant les cendres de son père dont il ne s’éloignait jamais. Uniformément gris terne, sauf la nuisette qu’il avait teinte en bleu pour en modifier la température trop élevée, ce qui lui avait confirmé que la teinture du coton 19 altérait ses qualités thermorégulatrices.

Ce jour-là, il s’était rendu dans un supermarché des beaux quartiers de Bergen dans cette tenue au bon goût discutable. Il essayait de se rendre dans des lieux où il pouvait se faire remarquer. Les vigiles l’avaient repéré. Un mec en collant en Norvège en hiver, il faisait son petit effet. Mais ce que Tapinski souhaitait, c’était un grand effet : la rencontre d’un quelconque donneur d’ordres faisant ses courses. Une influenceuse, une référence médiatique, un chanteur, un oligarque, un entrepreneur, n’importe qui.

Ce jour-là, il n’imaginait donc pas croiser Ingrid, son ex, accompagnée de son nouveau compagnon, une sorte d’entrepreneur – à considérer un dealer comme porteur d’un esprit d’entreprise.

Arsène n’avait pas vu de photo de cette Ingrid mais il n’aurait pas été étonné qu’elle ressemblât aussi à Mélina. Tapinski poursuivit.

Se découvrant mutuellement au sortir d’un rayon, Ingrid l’avait aussitôt pris à parti au prétexte qu’il portait sous son sweat-shirt la nuisette qui l’avait brûlée au deuxième degré. Tapinski avait nié devant Arsène mais ce dernier avait vu la photo. La nuisette semblait bien être la couche intermédiaire bleu schtroumpf sous le sweat-shirt artisanal. L’avait-il aussi nié devant elle ? Difficile à dire, le dealer avait ri, Tapinski ne l’avait pas supporté.

Baston.

À l’arrivée de la police, ils se battaient dans l’étal de la poissonnerie parmi les filets de limande et de merlu. Des poudres diverses avaient été saisies par les agents. Après analyse, il s’agissait d’un mélange d’héroïne et des cendres d’un corps, celui du père Tapinski en l’occurrence. Ils avaient été conduits au commissariat où on les avait pris en photo. Tapinski s’était montré peu disert quant à la suite. Libéré le lendemain, sous le coup d’une amende pour destruction de produits frais et avec les remerciements de la police, pas mécontente d’avoir serré le dealer. Convocation ultérieure.

Il avait quitté son emploi, son cimetière de drague, la Norvège, pour rentrer en France fissa. Il s’était réinstallé dans la maison familiale en périphérie de Bourgevel et y déprimait jusqu’à ce que le fisc norvégien le retrouve avec une amende majorée exorbitante à régler dans les plus brefs délais sous peine d’une demande d’extradition.

N’ayant guère les moyens de rassembler une telle somme, mais conscient du risque d’être embringué dans un procès pour trafic de drogue, Tapinski avait pris son plus beau morceau de coton 19 puis la direction des ateliers Tapelot. Le temps était venu de rendre une petite visite à son ancien camarade de classe, le seul qu’il avait dans le domaine de la confection. Lui faire part de sa découverte, revoir Mélina, son amour de jeunesse, se faire payer l’amende, ce genre de détails.

Ainsi, Arsène, qui s’était résigné à instaurer un plan social, avait su convaincre son banquier de réinvestir dans les ateliers Tapelot et avait commencé par honorer l’amende de son nouvel employé.
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Le centre commercial ne payait pas de mine. Les bâtiments étaient alignés comme des chamallows comprimés d’une dizaine de mètres de hauteur étalés sur l’horizon, les façades recouvertes de dalles abîmées ressemblaient aux écailles d’un vieux saurien alangui. Le toit, lui, était composé d’un immense dôme de verre.

Quatre-vingts cellules commerciales, construites autour du magasin des frères Plancha, avaient connu une éphémère heure de gloire avant que les chaussures semi-automatiques n’apparaissent comme foncièrement dangereuses pour leurs utilisateurs, que les procès s’enchaînent et que les frères Plancha évitent diverses tristes fins de peu. De ce côté-ci de la façade dégradée, seule l’enseigne, des lettres surplombant l’ensemble et se détachant entre le bleu du ciel et la ligne des montagnes au loin, laissait vaguement deviner l’opulence qui avait jadis régné dans ses entrailles.

Centre du Tout.

Douze lettres, la plupart éteintes.

Les arbres sur l’esplanade paraissaient mal en point, tout comme les socles vides qui avaient supporté des sculptures un jour. Blanche avait déjà plaint cette végétation anémique lorsqu’elle était venue déposer des CV dans les trois magasins de vêtements encore en activité à l’intérieur. Les autres étaient fermés depuis plusieurs années, ou carrément abandonnés. La clientèle était disparate ce matin-là.

Hormis les chamallows exposés sous le soleil, le centre comportait trois niveaux taillés au cœur même de la roche, dans les galeries réhabilitées d’une ancienne carrière de schiste, galeries qui s’ouvraient dans une falaise d’une centaine de mètres de haut de l’autre côté.

Blanche franchit les portes, percutée par une soudaine réflexion qui la figea quelques instants : parmi tous ces gens qui faisaient les magasins l’air de rien, seuls, en couple ou en bande, combien se prenaient des mandales une fois de retour à la maison ? Combien vivaient ce qu’elle avait vécu ? Combien avaient du fond de teint sur le visage ? Ou le corps perclus de douleurs en souvenir de la soirée de la veille ?

Blanche avait rendez-vous pour un entretien dans un magasin de fringues situé à l’intérieur de la falaise, à un niveau inférieur. Il lui faudrait acheter une voiture si elle était embauchée.

Elle était arrivée à Bourgevel après un mois chez Seb et Malika. Jérôme venait moins hanter ses nuits mais pas ses pensées. Plus jamais ça. Malika l’avait prévenue qu’il avait essayé d’obtenir des infos en se faisant passer pour quelqu’un d’autre et qu’elle l’avait rembarré, sentant le coup fourré.

Plus jamais ça donc.

Les marques sur son corps s’étaient estompées. Plus d’emplâtre sur sa peau, plus de maquillage, plus de douleurs, une petite renaissance. Elle s’était installée en ville. L’étape suivante était de dégotter un emploi avant de se mettre en quête de son frère. Si loin du Finistère, de chez elle, se reconstruire, une brique après l’autre, sans flancher. Elle avait déniché une chambre chez une vieille dame dans le Bourgevel historique, et rapidement élargi son périmètre de recherche hors de la ville – peu de commerces, à part de luxe, dans la station de sports d’hiver, et aucune proposition d’entretien –, d’où l’aubaine que représentait ce centre commercial, même en déliquescence.

Pénétrant dans un atrium démesuré sous un plafond inatteignable, elle s’ébroua. Elle remonta la fermeture Éclair de son fin gilet, il faisait frais. Depuis la loi sur l’interdiction des climatisations individuelles, les magasins et les entreprises, seuls autorisés à utiliser la climatisation, profitaient d’un regain d’affluence. Sauf ici peut-être. L’absentéisme au travail était devenu anecdotique, surtout pendant les mois chauds de l’année. Dans le Centre, le thermostat était réglé sur dix-neuf degrés. L’info était martelée dès l’entrée, écoresponsable car favorisée par l’enrochement. Une bulle de fraîcheur autrefois argument de vente.

Blanche longea l’énorme magasin fermé des frères Plancha avant de prendre les ascenseurs du fond pour rejoindre le sous-sol. Elle avait la tête qui tournait, toujours angoissée à l’idée que Jérôme surgisse au détour d’un couloir. Elle désirait voir la jungle avant de descendre dans les tréfonds de l’ogre, elle n’en avait pas eu l’occasion la fois précédente. Une jungle avait été reconstituée en contrebas de la falaise à l’ouverture du Centre.

Blanche apercevait à présent l’immense vitre gainée de quatre mètres donnant sur le gouffre qui constituait l’autre façade du Centre. Chaque niveau avait la sienne. Elle se pencha. Elle s’attendait à être éblouie par le vert en bas, de l’éclatant au sombre, elle ne vit que du brun. L’environnement alpin n’avait pas été clément avec la luxuriance. Elle s’en détourna et rejoignit les ascenseurs les plus proches. Une cabine, en forme de goutte d’eau, apparut devant elle. Accompagnée par une dizaine de personnes, elle entra dans la goutte qui pouvait en contenir dix fois plus. Débarquée au troisième sous-sol, elle dépassa une armurerie, une placette était occupée par une machine antédiluvienne sur chenilles. Une affichette informait le visiteur qu’il s’agissait de la première dameuse achetée par la station et cédée au Centre du Tout. En état de marche, d’une puissance phénoménale, elle était parfois remontée sur l’esplanade pour diverses manifestations. Continuant son chemin, Blanche repéra le commerce où elle avait rendez-vous tout au fond de la galerie. Plusieurs clientes s’y trouvaient. Elle entra quelques minutes avant l’heure convenue.

Et quelle ne fut pas sa surprise de s’apercevoir qu’un large rayon était dédié à un coton sombre décliné en une multitude d’éléments de lingerie. Elle n’eut aucun mal à identifier le tee-shirt offert par son frère pour son anniversaire. Une grosse pile de 6XL était d’ailleurs en vente.

Une femme, derrière la caisse, lui sourit largement. Blanche la salua en retour.

– Bonjour. Je viens pour le poste de vendeuse, j’ai rendez-vous à onze heures pour un entretien avec madame…

Une autre femme, qu’elle n’avait pas vue, occupée à plier de la lingerie, se redressa et vint à elle :

– Oh, bonjour, je suis Mélina Tapelot. C’est avec moi que vous avez rendez-vous. Suivez-moi, je vous prie. Christelle, tu peux finir l’installation, s’il te plaît ? Je m’occuperai des doublures après.

Blanche suivit la patronne dans son bureau.
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Plus tard dans la journée.

– Tu as eu mon message ? demanda Mélina à son mari.

L’après-midi s’achevait dans la touffeur de l’entreprise Tapelot. Arsène remontait des ateliers. Avant l’appel de Mélina, il avait passé en revue, avec le chef d’atelier, les pièces de la collection Frigo, et notamment le modèle définitif de la casquette dotée d’une doublure hyperfine et hypercolorée dont ils allaient lancer la production. Il avait repoussé en fin de semaine cette entrevue car l’homme, l’un des plus anciens ouvriers des ateliers, était toujours à se plaindre de tout en plus d’avoir bien connu son père. Ce qu’il n’hésitait jamais à lui rappeler d’ailleurs, et pour s’en plaindre justement.

Cet après-midi, ses griefs concernaient la climatisation qu’Arsène refusait d’allumer si tôt dans l’année, d’autant plus que l’ensemble du personnel avait bénéficié de belles remises sur la lingerie Désir d’opaque qu’il fallait écouler, et le mi-temps thérapeutique dont profitait Régis, le prénom du chef d’atelier, depuis l’automne dernier à la suite de ses crises d’asthme récurrentes. Mi-temps qui avait donc allégé sa présence au sein de l’entreprise mais qui, pour le bien-être de ses bronches, requérait une activité professionnelle de plein air. Or les ateliers Tapelot n’étaient qu’endroits clos et atmosphère confinée. Arsène avait fait installer un ventilateur à son poste de travail. Ça ne lui suffisait pas.

Après ce tendre moment, Tapinski l’avait saoulé avec son essai en plein air. Usant. Arsène se souvenait de ce qu’il lui avait dit des pratiques de la North. Ses cadres d’expérimentation dénués de contraintes et de mesures de sécurité. Le mec avait failli faire cuire l’océan.

– Non, Mél, je n’ai pas eu le temps de consulter mes messages. Un problème ?

– Une solution plutôt. J’en ai fini avec les entretiens d’embauche. Et toi ?

– On a fait un point avec Régis avant le lancement de la nouvelle gamme.

– Outch ! Je vois. Pour ma part, je crois que je nous ai trouvé la perle rare ! Elle bossait dans un magasin de fringues en Bretagne. Elle vient de s’installer dans la région. Une lettre de recommandation et une expérience solide dans le domaine. En plus, elle est sympa. Je lui ai fait une promesse d’embauche pour qu’elle ne nous file pas entre les doigts.

– Tu as eu raison. Motivée et sympa, je l’apprécie déjà ! Au fait, j’ai vu l’autre zozo aussi…

– Tapinski ?

– Qui d’autre ? Toujours pour son truc en plein air. Ils se rejoignent ces deux-là : Régis aussi veut du plein air.

– Tu lui as répondu quoi ?

– Non, non et non ! Ça n’a aucun rapport avec notre activité et ça n’entre pas dans le cadre du contrat. Il aimerait bien retester je ne sais quoi sur deux cobayes, il a racheté un drone, et le maire…

– Il est définitivement flippant. Et le maire ?

– Et le maire est à bloc, tu penses. Ils sont tombés d’accord en bricolant à l’aéro-club. Il serait prêt à lui mettre à disposition une vallée au-dessus de Bourgevel pour essayer sa foutue neige !

– C’est un sacré filou Grosdidier, je ne t’apprends rien. C’est lui qui a la main sur les habilitations commerciales. Tu devrais peut-être y réfléchir. Avec les doublures en tulle, on va le colorer le coton, alors laisse Tapinski faire joujou avec l’autre mamaillou, se planter ou s’investir dans son projet, et à nous le brevet du 19 !

Cette perspective était loin de déplaire à Arsène.

– Tu as raison. Je n’attends plus de miracle de sa part de toute façon. Qu’il ne fasse pas exploser le labo serait déjà pas mal. Grosdidier connaissait mon père, il ne nous bloquera pas pour un retour en ville…

– Possible, mais s’il nous colle près de l’ancienne usine d’aluminium, on n’a pas fini de tousser !

– Ne t’inquiète pas. Tu sais que Taps essaye de me faire croire que le blanc de sa neige en cuve serait l’amorce d’une teinture ?

– Et si c’était vrai ? Quand on voit ce qu’il a pu faire avec sa bactérie des grands fonds, rien d’impossible, non ? En parlant de ça, tu ne devineras jamais comment s’appelle notre nouvelle vendeuse…

– Mademoiselle Opaque ?

– Non, idiot ! Blanche. Blanche Jardin.

– Très drôle.
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Arsène n’eut que le temps de raccrocher que son téléphone sonna à nouveau.

– J’ai le maire au téléphone, monsieur Tapelot.

C’était sa secrétaire.

Décidément, la journée faisait carton plein côté pimpins.

– Ah, et qu’est-ce qu’il me veut ? Il nous a dégotté un bon emplacement en ville pour transférer la cellule ?

– Il ne m’en a rien dit…

Arsène espérait pouvoir transférer le magasin Tapelot du Centre du Tout, qui n’était plus qu’une coquille vide, au centre-ville de Bourgevel.

– OK, Valérie, passez-le-moi.

Il se mit le prototype de casquette sur le crâne. Elle avait la forme d’une casquette de base-ball avec une large visière et un logo Tapelot sur le devant. Tempérée à vingt et un degrés grâce à la doublure orange. Un carton annoncé de la saison estivale qui se profilait.

– Bonjour Arsène.

Celui-ci pensa lui retourner un : « Bonjour Bruce » mais se dégonfla :

– Bonjour monsieur le maire. Vous allez bien ?

– Je vais bien, merci.

Grosdidier venait d’avoir Salvetat au téléphone. Son homme gris. Le berger avait enfin rejoint les alpages. Une bonne chose.

– Vous ne voudriez pas un ou deux rennes par hasard ? La municipalité vient d’en récupérer un troupeau.

– Euh ?

– Oui, mais ce n’est pas pour cette raison que je vous appelle. Je suis particulièrement attentif à votre demande d’installation dans le pré carré des commerces intra-Bourgevel. La mairie veut soutenir votre nouvel essor.

– Je suis heureux de l’entendre, j’ai…

– Vos sous-vêtements connaissent un succès grandissant et j’ai appris que vous alliez sortir une ligne de casquettes. Vous avez de l’idée, mon ami !

Arsène se méfiait des gens qui l’appelaient « mon ami ». Tapinski l’appelait « mon ami ». Ce n’était jamais de bon augure.

– J’aime à le croire, répondit-il platement parce qu’il n’en était pas convaincu.

– Pour en venir à la raison de mon appel, vous n’êtes pas sans savoir que je fréquente François Tapinski à l’aéro-club de Bourgevel.

Jamais de bon augure.

– …

– Nous discutons entre enfants du pays, et il a évoqué ces expérimentations de neige tempérée qu’il aurait réussi à produire dans une cuve. Je m’étonne de ne pas avoir eu votre demande concernant l’essai qui semble…

– Je ne…

– Il vous a parlé de la vallée, j’imagine ?

– Oui mais…

– Je lui ai promis que je vous en toucherai un mot.

– Oui mais…

– Sans sauter du coq-à-l’âne, de nombreuses entreprises ont postulé pour ces emplacements intra-muros…

– Je m’en doute.

– Des enseignes prestigieuses…

Malgré la casquette, Arsène se mit à transpirer de la tête.

– Je suis votre plus fidèle soutien, et pas uniquement en souvenir de votre père. J’aime l’innovation et vous en êtes un des étendards dans notre vallée. Et cette possibilité de neige à température positive, je vous avoue…

– Bien sûr, je comprends.

– Je n’apprécierais guère de voir l’essai se dérouler à la Flagne ou à Mérimignone.

Arsène était coincé.

– Soit, je peux lui libérer du temps.

Sans trop se forcer, il ignorait ce que Tapinski faisait de son temps.

– Bien, bien. Et répondre à quelques-unes de ses demandes ?

– Qui sont ?

– Un test d’innocuité, je crois ?

– C’est compliqué.

– Ce qui est facile n’a que peu d’intérêt. Trouvez deux employés qui veulent prendre l’air. De mon côté, je me chargerai de vous proposer un local digne de vos espérances. Je peux compter sur vous ?

Coincé, coincé, coincé.

– Oui, articula Arsène d’une voix qu’il aurait aimée plus déterminée, la défaite honorable, moins vacillante.

– Parfait. Des conditions météo idéales sont annoncées pour la semaine prochaine. Je ferai rouvrir le tunnel qui mène là-haut ce week-end. Je préfère une certaine discrétion. Les idées sont volatiles…

Régis. Arsène allait proposer à Régis. Mélina lui avait conseillé d’y réfléchir. Plus besoin. Le déménagement de son magasin en centre-ville était un développement qu’il ne pouvait compromettre parce qu’il rechignait à laisser le Taps jouer avec un pulvérisateur à bactérie dans une vallée perdue.

Mélina avait raison et il prendrait sur lui d’accompagner tout ce petit monde en montagne. Hors de question qu’il valide cet essai sans voir ce qu’il allait donner. La montagne le faisait flipper depuis son accident, mais…

Mais c’était lui qui avait rendu cette aventure du coton frais possible avec ses infrastructures, ses investissements, son savoir-faire. Sans lui, Tapinski continuerait de se balader en nuisette norvégienne. Alors si ça se limitait à deux cobayes et trois flocons dans l’air doux, il pouvait se résoudre à affronter la montagne quelques heures.







14

– Ben franchement, le Centre du Tout, ce n’est pas le parc d’attractions que tu m’avais annoncé, on dirait plutôt le décor d’un film post-apocalyptique. Cela dit, le magasin est sympa et je suis contente d’avoir trouvé si vite.

– Tu es allée à la plage, en haut ?

– Oui, Christelle me l’a montrée. C’est l’autre vendeuse. Une sorte de mare avec des vaguelettes qui entourent un tas de sable qui a dû être blanc dans une autre vie. Franchement, c’est la misère.

– Moi qui croyais que ça ressemblait à la Côte d’Azur…

– Après un tsunami, oui. Et il y a une jungle aussi de l’autre côté qui donne l’impression d’avoir été aspergée par l’agent orange.

– Ça a l’air vraiment mignon.

– Ouais, mais ce n’est pas grave. Le magasin tourne bien. Il me faut juste une voiture. Même si la patronne m’a dit qu’on allait peut-être déménager en centre-ville.

– C’est marrant tout de même que ce soit la boîte pour laquelle bossait ton frère.

– Le monde est petit, mais je ne sais plus où chercher le concernant. Je suis passée à son ancien foyer et ils n’ont rien pu me dire. C’est un adulte, alors ils se sont contentés de lui filer une liste de centres équestres et de refuges animaliers en lui souhaitant bonne chance.

– Tu en as contacté quelques-uns ?

– Oui. Il faut que je me déplace. Ils ne répondent pas vraiment au téléphone dans ce genre d’endroit.

– Tu as une petite voix, Blanche.

– Une petite voix blanche. Je n’ai pas trop le moral, Malou. Et s’il lui était arrivé quelque chose ? Il est toujours injoignable…

– Ne dis pas de conneries. Il ne sait pas que tu le cherches. Que tu aies été embauchée dans la boutique qui vend la lingerie qu’il fabriquait, c’est un signe. Un bon signe ! Tu vas le retrouver. Tu es bien installée, sinon ?

Blanche était allongée sur le lit de la petite chambre qu’elle louait à l’étage de la maison de la vieille dame.

– Oui, la chambre est agréable. Pas grande mais agréable et avec vue sur les montagnes. La station de tram est juste à côté. On verra bien pour la suite mais pour le moment, ça le fait bien.

– Tu as visité les alentours ?

– Pas encore. Je me suis un peu baladée à Bourgevel et c’est une ville surprenante. Mon quartier est le parent pauvre, j’ai l’impression. De l’autre côté, il y a une place et une avenue avec un alignement de palaces et de boutiques de luxe.

– Le jury délibère dans un resto du centre-ville la semaine prochaine. Je pourrai te rejoindre au Centre après ? J’aimerais bien voir à quoi ça ressemble, je ne te le cache pas.

– Trop bien ! J’essayerai d’avoir mon après-midi. Tu sais que ma patronne m’a proposé une balade en montagne ? Comme une visite de bienvenue. Ils ont besoin de quelqu’un. Je crois qu’un type de leur labo veut faire un essai avec un drone, du repérage de promeneurs ou un truc du genre. En gros, je dois jouer à la perdue pour voir si le machin me retrouve. Sur mon temps de travail, je n’allais pas dire non.

– Chelou comme plan, mais sympa ! Je suis impatiente de te voir !

– Moi aussi, Malou. C’est bizarre mais… la vie d’avant me manque parfois. Je ne l’aimais plus, je n’en pouvais plus. J’aurais pu y laisser ma peau. Tout ça, je le sais. Quelque chose me manque, c’est tout. Je suis folle, pas vrai ? Peut-être les coups ?

– On s’habitue au pire, avait coutume de dire ma mère, mais crois-moi, ce ne sont ni les coups qui te manquent ni ton connard de mec ! Par contre, il faut réapprendre à être seule.

– Oui aussi. Seule, comme lorsque j’ai été séparée de Geoffrey à l’adolescence et placée en famille d’accueil. Responsable de moi et juste de moi. On croit que tout a changé mais en fait pas tant que ça…

– Tu te trompes, moi je te dis que tu te débrouilles très bien.

– Au prix de mille angoisses. Je devrais être contente, je suis contente, mais ce n’est pas facile…

– Ça viendra, tu verras. Laisse-toi le temps, ça aussi ma mère le disait.

– Elle avait un dicton pour tout, ta mère ? En tout cas, ça me plaît de me réveiller sans avoir mal nulle part.

– Tu m’étonnes.

– Je te laisse, Malou. Je suis cuite. Je t’embrasse bien fort.

– OK, et tiens-moi informée si tu as des nouvelles de ton frangin ou si tu veux entendre ma douce voix. Bisous.

– Je n’y manquerai pas.

Blanche raccrocha, se leva et se planta devant la fenêtre. Le soleil se couchait derrière les lointains sommets en un incendie de couleurs coruscantes. C’était magnifique.
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– Ce sera comme un porte-bonheur !

Tapinski trépignait. La cuve glougloutait. Consuela se caressait le genou.

La jeune femme était à la manœuvre. Elle avait décidé de passer la deuxième, la troisième et la quatrième vitesse à présent. Tapinski en pinçait pour elle. Elle le savait. Elle le voulait. C’était elle qui avait conseillé à ce dernier de faire intervenir son pote le maire auprès du patron. Elle était engagée pour moitié dans les travaux de la cuve. Davantage même. C’était elle qui avait analysé la brume dans les tubes et découvert la présence des premiers flocons évanescents. Efficacité, complémentarité et bingo ! Le maire avait secoué Tapelot et maintenant son François était à fond ! Tellement qu’il avait insisté pour installer son père dans le drone modifié qui allait leur servir pour l’essai en haute montagne. Les cendres qui ne s’étaient pas retrouvées dans le rayon poissonnerie de la supérette norvégienne pour être précis, dans un petit réservoir serti sous le pulvérisateur principal.

La laborantine était habillée on ne pouvait plus court. Ce qui lui allait bien. Elle conservait les jambes serrées face au chercheur exalté. Elle demeurait pourtant à satisfaire. Scientifiquement parlant, mais pas que. Elle se pencha en avant, sa main glissa de sa cuisse à celle de Tapinski, un fin bracelet d’or scintillant à son poignet, elle murmura :

– Un porte-bonheur pour nous deux. Grosdidier a laissé un message au fait. Il ne pourra pas se libérer. Il envoie un collaborateur pour le test.

Tapinski s’aperçut qu’il lui caressait la main en retour pour le simple plaisir de toucher sa peau. Une semaine que Consuela déployait sa parade nuptiale. Alors qu’Arsène annonçait avoir revu sa copie et envisager la possibilité d’un essai pataphysique au-dessus de Bourgevel. Finies les minauderies, du frontal. Frôlements. Soupirs. Désapement partiel. Humour, productivité, sensualité. Cette proximité partagée dans l’attente de l’essai était propice. Elle lui plaisait. Elle le savait. Elle croyait en lui.

Elle avait senti dès les premiers jours le potentiel de ses recherches. Elle s’imaginait sans trop de problèmes à son bras percevoir des dividendes pour chaque piste enneigée par leur découverte. Ou une rémunération au flocon.

Il neigeait dans la cuve face à eux.

– Demain on blanchit une vallée, poulet ! s’exclama la jeune femme.

Elle aimait l’appeler « poulet », comme il le faisait, c’était tendre.

Tapinski frétillait, même s’il la trouvait un peu optimiste. Une vallée, c’était beaucoup. C’était toutefois une belle perspective. Une très belle perspective. Ses doigts remontèrent jusqu’au visage de la jeune femme. Un râle goulu lui échappa et il l’embrassa. C’était la première fois. Elle répondit à son baiser, écarta doucement les cuisses alors que ses mains parcouraient son corps. Elle le déshabilla, révélant ses sous-vêtements Désir d’opaque. Elle n’en avait pas. Elle saisit son chibre. Frais l’engin. Le derme déballé demeura à dix-neuf degrés un instant. De quoi pimenter la prise en main, de quoi…

Quelques secondes plus tard, il la soulevait, plus chaude que le cœur du soleil, rejoindre le canapé et s’agiter avec elle à l’abri de la cuve glougloutante.

Tapinski n’avait pas connu tel plaisir depuis longtemps, jamais peut-être. Elle le prit. Il la prit. Les souris semblaient faire de même dans le vivarium.

La paix revenue, une clope partagée, les portes de l’extase refermées. François était monté dans la vallée poser trois grillages. Elle était demeurée entre les draps tièdes et ne s’était remise aux paramétrages du pulvérisateur que bien plus tard, confirmant la finesse des réglages de grandes précisions. Elle avait finalisé le remplissage à ras bord du réservoir vorace du drone. Vitesse d’élévation, variations, angle de la parabole, de descente… Puis elle était rentrée chez elle.
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Cette même soirée, Blanche serrait son frère dans ses bras. Le soleil se couchait derrière les crêtes. Un léger brouillard flottait dans les alpages. Des chiens jappaient.

Les dernières journées au magasin avaient été harassantes. Musicales, encombrées et si loin de la vitre. Même la dameuse dans le passage avait servi de décor à des selfies. En parallèle, la jeune femme avait poursuivi ses recherches, passant de haras en chenils.

L’un des derniers visités allait être fermé par décision de justice. Elle en avait vu deux autres, sans succès. Dans le second, la patronne, après lui avoir avoué qu’elle ne prenait jamais d’employés abîmés par l’ASE, lui avait parlé d’un refuge conventionné avec un soupçon de dédain. Celui des Dep-Dogs, plus haut dans la montagne. C’était eux qui avaient accueilli le troupeau de rennes du père Noël. Blanche se serait contentée de l’adresse de ce refuge mais la patronne avait insisté pour lui donner les détails de cette histoire. Le père Noël était un personnage incontournable dans la vallée, le dernier berger en activité, heureux propriétaire d’un troupeau de rennes, en sus de ses moutons, mais également, héritage familial, de quelques immeubles bien situés en ville et en bisbille déclarée avec le maire pour cette raison.

Le père Noël avait disparu. Purement et simplement. Il serait parti avec une jeune femme russe, si on se fiait à la rumeur. La patronne ne s’y fiait pas, ce n’était pas le premier à disparaître dans le coin. Il n’aurait jamais abandonné ses bêtes et la mairie semblait bien trop heureuse de mettre la main sur ses bâtiments. L’enquête de police n’avait rien donné, pour changer. Ne restaient que les animaux, que le maire s’était employé à placer la larme à l’œil. L’homme était un margoulin selon elle.

La patronne jamais n’aurait accepté dans son refuge les rennes pour en débarrasser Grosdidier. Jamais, jamais, jamais. Elle regrettait que l’autre allumé qui vendait ses chiens pour neurasthéniques ait accepté, et blablabla.

Blanche obtint enfin l’adresse.

En route pour le chenil des Dep-Dogs. Madeleine, sa propriétaire, lui avait prêté sa voiture. Une antique Ka. La radio était allumée sur une chaîne d’infos : « … Pour sa première sortie dans l’espace, où il devait fixer un panneau solaire sur le flanc de la station, Matthias Lescut, frôlé par un dérivant stellaire selon ses dires, a laissé échapper sa visseuse qui aurait percuté une antenne relais en longeant la station et arraché tout le câblage… »

Blanche pouffa et coupa la radio pour se concentrer sur la route. Elle imagina Sébastien hurler à la mort dans le salon. Concernant sa concentration, bien lui en avait pris car elle se retrouva face à une voiture quasiment au milieu de l’étroite chaussée. Elle évita l’accrochage de peu. Un chien s’agitait à l’avant, le conducteur avait redressé in extremis. Ou le chien. Blanche s’était fait une belle frayeur en tout cas. Elle n’était guère habituée à la sinuosité des routes alpines.

Un chemin partait à flanc de montagne. Une pancarte colorée lui indiqua qu’elle était dans la bonne direction. Elle gravit une pente sévère jusqu’à émerger des parois rocheuses sur une planée dégagée. Une bâtisse tout en hauteur, des couleurs. Des traits de couleur plutôt. Les troncs des arbres qui bordaient le chemin étaient tous de couleurs vives. Recouverts d’une matière qui imitait le dessin de leur écorce. Bicolores pour certains, avec des ramures diaprées qui remontaient dans les frondaisons. Un hangar jouxtait la bâtisse. Des mots étaient inscrits sur la tôle : AMOUR. FEU. HAINE. PAIX. Des lettres en relief. Au bout du chemin, une palissade entourait la propriété. La voiture franchit un portail en pierres massives surmonté d’un fronton : REFUGE DE TONY.

Blanche se gara devant le bâtiment principal qui comptait cinq ou six étages, un immeuble perdu en montagne, prolongé par un hangar immense et des prairies. Un fléchage l’enjoignait à contourner l’immeuble, des indications, toujours en lettres en relief :

 

DEP-DOGS en vente ici ! À gauche au fond.

Promotions pour enseignants, éducateurs et policiers.

Pas de reprise !

 

Blanche écouta. Des chants d’oiseaux, quelques jappements à droite. Un traîneau était peint sur le mur. Un bureau se trouvait à l’entrée. Vide. Des bruits de chocs contre le métal provenaient du fond du hangar. Elle s’y engagea. L’endroit était divisé en stalles. Les premières étaient vides, une suivante abritait des chiens de toute beauté qui la regardèrent passer avec fierté. Puis de nouveau des box vides, des petits chiens foufous et un autre rempli de chiens obèses, couchés, avachis sur des coussins pour certains. Un homme lui tournait le dos, occupé à marteler une charrette basse montée sur pneus. Blanche s’approcha sans qu’il la remarque :

– Bonjour monsieur. Excusez-moi de vous déranger…

Il se retourna vivement. Un sourire illumina son visage, puis il fronça les sourcils :

– Bonjour madame, vous ne venez pas me ramener un Dep-Dog ?

– Non, répondit Blanche surprise.

– Tant mieux. Moi c’est Tony, lui retourna Tony en lui tendant une main franche qu’elle saisit. Excusez cet accueil brutal mais un mec vient de passer et il voulait me rendre le Dep-Dog qu’il m’a pris y a quinze jours. Les gens ne comprennent rien. Pas de reprise, ça veut dire pas de reprise, non ?

– J’imagine que oui, articula Blanche, je ne sais même pas ce que c’est qu’un Dep-Dog.

– C’est que vous n’en avez pas besoin. Regardez, j’en ai déjà récupéré suffisamment !

Il lui désigna le box rempli de chiens avachis.

– Ils sont mal en point, osa Blanche.

– Je ne vous le fais pas dire, mais ils se vendent comme des petits pains. Pas dans cet état-là, bien sûr. Ceux qui sont à la vente sont à l’entrée.

– Vous parlez des chiens magnifiques, là-bas ?

– Oui, c’est ça.

Ils s’approchèrent du box des chiens amorphes. Béats, soufflants, le poil terne, le sexe offert, ils ne ressemblaient en rien aux animaux de l’entrée.

– Ce n’est pas la même race ?

– Si si, lui rétorqua Tony. Ce sont les mêmes. Ils sont originaires de Nouvelle-Guinée. J’en ai pris un couple y a quelques mois et puis… Vous n’en avez pas entendu parler ?

– Non. Mais je suis ici depuis peu…

– Ah, c’est pour ça. Ce sont des aspirateurs à dépression. « Dep », c’est pour depressed, « déprimé ». Allons dans mon bureau, ils me foutent le cafard. Je vous offre un café ?

– D’accord, dit Blanche.

Remontant l’allée, ils s’approchèrent de l’autre box, dans lequel quelques chiens racés, toniques, lustrés plastronnaient.

– Les mêmes, sérieux ?

– Oui, ce sont les mêmes, confirma Tony. Ils ont été conçus pour absorber le mal-être de leur maître.

Blanche écarquilla les yeux.

– Dans la plupart des cas, la guérison complète du maître est garantie. Mon ex habite sur une île du Pacifique Sud. C’est elle qui m’a branché sur cette race. Un mec a commencé à produire ces chiens pour aider sa femme suicidaire. C’est du croisement de croisement de jungle. Ils auraient du sang de paresseux en eux. Vous voyez la bestiole qui avance à deux à l’heure pendue aux arbres ?

Blanche voyait vaguement.

– Franchement neurasthéniques, ces bestioles. Bref, je suis le seul à en avoir par ici. Peut-être même en France. Ce qui fait bien quimper les jaloux du coin. C’est une éponge, ce clébard. Vous prenez du sucre dans votre café ?

Non, Blanche ne prenait pas de sucre.

– Sans rire ?

– Sans rire, et j’ai une fichue clientèle de dépressifs depuis que je les ai. Attention, pas le petit blues de l’automne. La bonne grosse dépression qui vous cloue au lit ou vous donne envie de vous jeter sous un train. Elle passe du maître au chien en quelques jours ou semaines, garanti je vous jure ! Le problème, c’est que ces enfoirés ont tendance à vouloir me les ramener une fois sur pied.

– Pas très classe.

– Je ne vous le fais pas dire. Les mecs rayonnent de santé et ça leur fout les boules de voir Patapouf baver sur leur tapis. Les Indiens qui les ont croisés les mangent après, m’a raconté le type qui m’a vendu le couple. C’est ce que j’ai dit à celui qui est passé tout à l’heure, qu’il n’avait qu’à le manger s’il ne voulait plus le voir. Hors de question que je le reprenne. Quand il a acheté ce chien, il pleurait. Il l’a appelé Seroplex. En burn-out depuis six mois, le bonhomme, et tout à l’heure, on aurait dit un mec sous amphète.

Blanche repensa à la voiture qui avait failli l’emboutir en montant.

– Seroplex, c’est un antidépresseur. Les profs du secondaire, je ne vous dis pas ! Enfin, puisque vous n’êtes pas là pour ça, j’imagine que vous venez pour un husky ? Une des chiennes a eu une portée, les chiots ont huit mois, je peux vous les montrer. Je garde les plus vieux pour mes deux attelages. C’est mon activité à la base. Je suis musher. J’organise des virées en traîneaux l’hiver. Quand la neige est au rendez-vous. Ce qui n’est plus souvent le cas à cette altitude. J’ai des carrioles à roues aussi. C’est sur l’une d’elles que je bossais quand vous êtes arrivée. Voir si je pouvais l’adapter pour les rennes…

– Vous… Vous parlez toujours autant ? lui demanda Blanche en portant la tasse à sa bouche.

– Si je… Oui. Je crois que oui. La plupart du temps tout seul. Mais comme je n’ai jamais fait gonfler un Dep-Dog, je ne dois pas être complètement à la ramasse. Je vous saoule, c’est ça ? Vous m’en voyez désolé. C’est à cause du prof…

– Celui dont le chien s’appelle Seroplex.

– C’est ça.

– C’était juste une remarque. Vous ne me saoulez pas. Mais c’est comme avec les virages, je ne suis pas habituée.

– Ah.

Pour la première fois depuis qu’ils s’étaient rencontrés, il se tut.

– Je ne suis pas là pour un chien en fait, je suis à la recherche de mon frère.

– Et moi qui m’étais dit que si vous étiez intéressé par un husky, je vous offrais une balade. Mais un frère, aïe, je n’en ai pas, j’ai des rennes par contre.

– Des Dep-Rennes ?

– Ah ah, non, juste des rennes ! Ils appartenaient à un mec de la vallée qui… Oula, je recommence !

– Mais non, continuez !

Blanche était bien là, loin du centre commercial, de Bourgevel, de Jérôme, de tous ses repères, comme une pause dans ses quêtes. Elle était prête à réentendre les déboires du père Noël.

– OK. Je vous explique vite fait. La mairie avait un troupeau de rennes sur les bras. Une longue histoire. Je n’aime pas spécialement la mairie de Bourge et ils ne m’aiment pas non plus, et les rennes, j’y connais que dalle, mais bon sang, je n’allais pas… Bref, j’en ai récupéré dix-neuf.

Il se tapa les cuisses, assis sous des photos de traîneaux.

– Ils envisageaient de les empailler, ces cons-là, s’ils ne trouvaient personne. Je pouvais difficilement faire autrement.

– J’ai eu un furet gamine, mais je ne vous prendrai pas un renne pour autant. Vous travaillez seul ici ?

Il se raidit :

– Vous me demandez ça parce que je vous ai dit que je parlais seul ?

Il sourit.

– Non, je ne suis pas seul. J’ai embauché un mec pour les rennes. Dix-neuf, merde ! Je suis ouvert d’esprit et bosseur mais il ne faut pas pousser. Je vous ressers un café ? Geoffrey s’en occupe très bien et…

Blanche se raidit :

– Geoffrey ?

– Oui Geof… Votre frère s’appelle Geoffrey ?

Blanche se décomposa, se recomposa.

– Si c’est un mec avec une queue-de-cheval et des lunettes, il est avec le troupeau de rennes en ce moment. Il veut essayer de les traire.

Blanche s’assit. Elle n’aurait su dire s’il avait une queue-de-cheval mais volontaire pour traire des rennes et des lunettes, ça oui ! Tony proposa à Blanche de le rejoindre en quad. L’homme reprit son bavardage sans fin concernant les rennes, les frangins et les chiens. Blanche se tenait solidement et vingt minutes plus tard…

Elle serrait son frère dans ses bras.

– Ben pourquoi tu m’as pas appelé ? demanda ce dernier en transvasant une dizaine de litres de lait de rennes.

– Tu n’as plus de téléphone.

– Ah oui, c’est vrai. Tony doit m’en filer un. Tu es venue avec Jérôme ?

– Non, c’est fini avec Jérôme.

– Ça, c’est une vraie bonne nouvelle. Anthony, on peut inviter ma sœur à dîner ?

Anthony répondit :

– Avec plaisir !
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Ce même soir, Salvetat dormait dans sa remorque.

Presque à équidistance entre le refuge de Tony et le centre-ville de Bourgevel, à l’arrière d’un chalet cossu implanté en retrait d’une villa encore plus cossue, entre un tennis couvert et l’aire H pour hélicoptère, un container sur roues était garé le cul collé au mur du talus. Dans le prolongement d’une serre. Salvetat était dedans. Le téléphone sur la table de nuit se mit à sonner.

Le groupe électrogène ronronnait. L’homme, réveillé, releva la tête. L’écran 360 degrés qui tapissait les murs de la remorque était allumé, délivrant des images enveloppantes de chutes de neige. Il referma les yeux un instant. Le téléphone cessa de sonner. Des chutes sans fin. L’homme qui se faisait appeler Salvetat s’assit au bord du lit, éteignit les écrans et attendit.

Surnommé Salvetat pour son côté finement pétillant.

Le téléphone n’allait pas tarder à sonner à nouveau. Pas le même, celui qui était crypté, de l’autre côté du lit.

Pour l’heure, il ne pétillait pas encore.

Narcoleptique sorti de sa phase de sommeil profond, en procédure de divorce de surcroît. Ses réveils avaient toujours été à la hauteur de sa perversité à s’endormir. Narcolepsie provoquée par les chutes de neige, et sur écran dorénavant. Insomniaque complet en leur absence. Une forme extrêmement rare de narcolepsie.

À ce titre, il avait connu une jeunesse de merde en Finlande. Dès qu’il neigeait, il s’endormait. Dès qu’il sentait la neige tomber, il s’endormait. Il rêvait des Antilles plus jeune. Études saccagées et apprenti tueur par défaut, il avait dû quitter son pays natal après ses premiers contrats. Il y neigeait trois cents jours par an. Il n’avait pu cependant se résoudre aux Antilles. Un tueur sous contrat continental n’y aurait eu aucun avenir, car aucun passé dans ces îles : tueur de touristes au mieux, beurk. Ainsi, seule la neige le faisait dormir, aucune drogue, aucun coup, aucune musique.

Il avait passé sa jeunesse à pioncer. Marié par inadvertance un jour de neige avec sa première femme. Vocation véritable de tueur enragé particulièrement méticuleux sur ses courts instants d’éveil. Difficile de construire une réputation solide lorsqu’on s’endormait au milieu d’une filature. Ou pire. Marié à nouveau, un jour de pluie. Pour cette raison, et grâce à une belle opportunité, sans oublier le côté pâlot énervé des Britanniques, il avait rejoint Londres.

Il y avait fait ses armes. Ne dormant quasiment plus. Travaillant pour un sous-traitant de l’industrie pharmaceutique, éliminant à tour de bras toutes sortes d’activistes. Sa femme était demeurée au pays.

Puis il en avait eu marre de Londres. Son médecin le regardait d’un air navré. Inopérable, l’absence de sommeil finirait par le tuer. La boule à neige sur la table de nuit ne pouvait suffire à vaincre ses insomnies. La dernière chute de neige à Londres remontait à octobre 1998. Rien n’était en capacité de le soulager. Sa femme lui demandait de rentrer. Bourgevel cherchait un tueur à gages. Elle était enceinte. Il avait choisi Bourgevel.

Ce n’était qu’en arrivant dans la station une quinzaine d’années plus tôt, recruté par la famille Grosdidier, qu’il avait imaginé l’hiver en altitude tout en habitant plus bas. Mais l’hiver en altitude n’existait déjà plus vraiment et il s’était rabattu sur Snow TV pour réussir à dormir. Il avait un temps pensé acquérir un canon à neige et vivre sous tente. En définitive, il avait aménagé cette remorque en salle de cinéma 360 degrés avec un simple fauteuil à oreilles au départ. Désormais c’était une chambre à coucher tout ce qu’il y avait de plus classique. Ou presque.

Pour résumer : il n’avait revu sa femme qu’une fois alors qu’il était encore à Londres bien éveillé. Un week-end de folie qui lui avait donné un fils. Puis plus rien depuis qu’il résidait à Bourgevel. Dans l’idée de maintenir l’harmonie de son couple sans l’ennuyer avec ses insomnies ni les détails de son activité. Ils n’en avaient jamais reparlé. On pouvait appeler cela de la pudeur.

Il avait été hébergé dans des propriétés inhabitées de la commune avant que Grosdidier ne lui proposât le chalet Zu un an plus tôt. Il y avait un problème au chalet Zu. Un tunnel devait être creusé au départ de cette propriété, tout en haut vers la Suisse, et des opposants au sieur Zu dégradaient régulièrement la demeure.

Salvetat pratiquait le fût depuis une décennie. Il avait réglé le problème avant de s’occuper de quelques autres pour en arriver au berger.

Le mois dernier, sa femme, la douce et lointaine Jaana, l’avait appelé. Drôle de surprise. Il se souvenait de l’avoir eue au téléphone pour les quatre ou cinq ans du petit, après cette histoire de dessin. Presque dix ans plus tôt, tiens, quelle pudeur. Elle désirait divorcer. Son fils allait avoir seize ans et lui n’avait jamais réussi à se souvenir de son prénom.

D’un coup, cette situation lui pesait, lui avait-elle avoué. C’était cependant le lot de la plupart des femmes de tueurs à gages : tant d’avantages et de fous rires mais une vie de famille décousue à l’image d’un conjoint qui avait l’habitude d’en découdre seul. Elle aurait dû épouser un enseignant si elle avait voulu un train-train quotidien. Il avait été clair sur ce point dès le début.

Quand il avait commencé avec le père Grosdidier, quelques radicales disparitions avaient émaillé ses routines de nettoyeur. Le père Grosdidier pratiquait avec retenue. Lui aussi, par conséquent. Le fils avait renouvelé le genre. Celui-ci n’avait jamais capté ses problèmes d’insomnie, il ne se souciait que des problèmes de voisinage et de nécessaire basse politique dans la gestion de sa ville. L’ancien hameau de Bourgevel s’était mué en station de sports d’hiver chic, glamour et ultra rentable. Le maire avait ainsi interdit la plongée en eau profonde dans les lacs de la région.

Concernant Salvetat, jusqu’à cette annonce de divorce, sa vie de couple de tueur à gages lui avait toujours convenu. Il avait une photo de sa dulcinée dans la talonnette d’une de ses chaussures d’escalade. À dormir dans la remorque, à diluer à grande eau, à utiliser une poupée gonflable lorsque son humanité demandait à rejaillir. Un homme simple. Installé en toute discrétion à l’arrière du chalet Zu. Les opposants mouraient avec régularité et il lui avait suffi de quatre fûts pour sauvegarder cette belle propriété.

Le téléphone crypté se mit à vibrer.

C’était Grosdidier. Celui-là même qui avait su lui offrir cet emploi stable aux horaires irréguliers. Grâce à la neige notamment. La construction du tunnel vers la Suisse avait repris. Le tonnelier avait permis le retour du tunnelier – trait d’esprit du maire. Cet appel concernait probablement la fin du père Noël, son dernier contrat. Conciliation, explication, sédation, disparition. Du meurtre discret à l’immersion du tonneau dans la brume. Salvetat maîtrisait l’art du pliage.

Un pistolet plat, deux téléphones prépayés dont celui qui clignotait, une clémentine et une bougie se trouvaient sur la table de nuit. Troisième sonnerie, il décrocha.

Salvetat sur son lit, Grosdidier dans son bureau face à sa merveilleuse ville. Légèrement pétillant pour l’un, jovial pour l’autre. Le berger, pour sa part, dans son tonneau, devait être passablement fondu.
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– Salut Gros D.

Grosdidier n’aimait pas spécialement être appelé ainsi. Mais Grosdidier était d’excellente humeur.

– Salut Yrjö.

Salvetat n’aimait pas spécialement être appelé ainsi car ce n’était pas son prénom, c’était celui de son fils. Il se rappelait ce jour où un dessin d’enfant était arrivé à son attention à la mairie de Bourgevel. Une idée de Jaana, qu’il avait moyennement appréciée. Grosdidier n’avait pas oublié la signature enfantine en bas du dessin.

Salvetat se dirigea vers la sortie du container, stoppant l’alimentation électrique au passage.

– Que me vaut le plaisir ?

Il savait pertinemment ce qui lui valait le plaisir – le berger, le berger, le berger – mais de le demander était aussi en soi un plaisir.

– Tu ne t’en doutes pas ? Tu m’as laissé avec un troupeau de rennes lors de notre dernier échange.

– Et quelques bâtiments dans le haut de Bourgevel, je crois ?

– Oh que oui ! Merci pour les papiers, l’écriture n’est pas trop flageolante en plus.

– Je sais mettre en confiance.

Ernest Noël, dit le berger, descendant d’une vieille famille de Bourgevel, était sous l’emprise du mélange « bien-bien » lorsqu’il avait signé les certificats de cession et rédigé sa petite lettre d’adieu. Il aurait pu en écrire plein d’autres. Depuis trop longtemps, il refusait de vendre ses biens immobiliers, idéalement situés mais à l’abandon, à la commune. Avec le déclin du Centre du Tout et l’enneigement moindre de la station, nécessité s’imposait de rapatrier certains commerces en cœur de ville. Grosdidier, renonçant à le convaincre, avait demandé à Salvetat d’intervenir pour lui faire envisager l’avenir sous un autre angle.

– Les terrains ont été préemptés, nous allons rénover de belle façon, et j’ai pu placer les rennes, ajouta Grosdidier.

– Alléluia !

Le maire avait fait une crise à l’annonce du troupeau de rennes. Bizarrement, il avait semblé bien plus hésitant à s’en débarrasser que lorsqu’il s’agissait de ses concitoyens. Les moutons eux ne lui avaient posé aucun problème. Mais Salvetat avait, un moment, pensé qu’il allait devoir s’occuper des rennes lui-même.

– Il ne voulait pas savoir, poursuivit ce dernier.

– Pas savoir ? s’enquit Grosdidier.

– Je donne toujours la raison, il ne voulait pas savoir.

– Ça ne m’étonne pas. C’était un rustique. Les rustiques ne veulent jamais savoir.

– Il était persuadé que l’amant de sa femme m’avait engagé. Je lui ai dit que c’était toi.

– Il est possible que j’aie été l’amant de sa femme. Belle histoire. Bref. Je vais avoir besoin de toi pour l’accompagnement dont je t’ai causé.

– Pour ton docteur Emmett Brown ?

– Tapinski, oui. L’essai a lieu demain.

– OK.

– Tu prendras le Hummer.

– OK. Et des tonneaux ?

– Pas encore. Je veux voir ce que ça donne. Si ce mec arrive à faire tomber quelques flocons…

– Dommage que le père Noël ne soit plus là pour voir ça.

– C’est de l’humour, Yrjö ? Mauvaise idée. La mairie s’implique. En soutien, en sous-main, sans remous, comme toujours la municipalité résout. Je m’investis dans la recherche autant que dans les disparitions, tu le sais. Ils seront six.

– D’accord, Gros D.

– S’il neige, tu prendras des photos et une vidéo.

S’il neige, je dormirai, pensa Salvetat. Il ne neigera pas. Cette histoire, il n’y croyait pas une seconde. Le mec avait inventé un textile frais qui remportait un certain succès auprès des locaux, soit. Des slips et des tee-shirts. L’une des raisons pour lesquelles le maire avait accéléré le mouvement pour récupérer les pas-de-porte du berger. Salvetat avait d’ailleurs eu la surprise de constater que le père Noël portait des sous-vêtements frais lors de sa mise en tonneau, mais de là à imaginer que ça irait plus loin. Pas une seconde.

– J’aurai la remorque quand même, au cas où… Nous ne sommes que des brins d’herbe agités par le vent.

Cette histoire de divorce le turlupinait mais, pour un tueur implacable et sanguinaire, Salvetat ne se privait pas d’élever parfois le débat.

– S’il y a un souci, mais on n’en est pas là pour le moment, Yrjö, pas touche à Tapinski, trancha Grosdidier qui se contrefoutait du vent agitant l’herbe.

– On gère ça à la Plancha ?

Lorsque la belle aventure s’était refermée sur les frères Plancha, Salvetat avait été mandaté par le père Grosdidier pour les éliminer s’ils ne revendaient pas leurs avoirs pour débuter une nouvelle vie de pizzaïolos au col de la Lichette. Il n’avait eu à en tuer qu’un finalement puisque les deux autres avaient accepté la proposition de reconversion. Leurs pizzas n’étaient pas mauvaises au demeurant.

– Oui, mais on ne leur proposera pas de plan B à ceux-là.

Le fils n’était pas le père. Salvetat était sorti de la remorque, prenant place dans un hamac à l’arrière du chalet Zu dans la douceur de cette nuit étoilée. De son autre main, il tripotait un deuxième téléphone. Il lui fallait rappeler sa femme. Pour discuter. Pour l’embrouiller. Son fils s’appelait Yrjö, bordel, il le savait.

– Sinon tu feras gaffe avec le Hummer, conclut le maire, la marche arrière a du mal à s’enclencher.

Salvetat sourit. Salvetat ne faisait jamais marche arrière.
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La vue était dégagée jusqu’à Bourgevel, le ciel d’une clarté parfaite, une dentelle de nuages étirés flottait dans le lointain. Blanche avait l’impression d’être sur l’un de ces fils de coton, réminiscence de sa soirée de la veille, les retrouvailles avec son frère, le cadre du refuge, le dîner avec Anthony qui était un moulin à paroles. Anthony. Ce n’était rien, mais un homme qui parlait, qui écoutait, qui racontait et qui avait été aux petits soins pour elle : elle avait passé un très bon moment. Très bon moment qui, d’une certaine façon, l’avait préparée à la logorrhée de son voisin de banquette ce matin. Elle avait toujours la tête dans les étoiles en quittant l’habitacle de la voiture à l’entrée du tunnel pour s’éloigner de Régis un instant.

Arsène était resté au volant. Baissant la vitre, il ronchonna « Putain de montagne ! » en direction des sommets. Régis était assis à l’arrière. Il ne supportait pas d’être à l’avant. Il ne supportait pas grand-chose. Il sentait fort, il respirait fort, il parlait fort. Blanche avait tout su de lui en dix minutes et ensuite, cela avait empiré. « Et la climatisation dans l’entreprise ? Si on reparlait de la climatisation dans l’entreprise, monsieur Tapelot ? »

Ce dernier était demeuré silencieux pendant toute la montée. Il roulait moins vite qu’Anthony qui l’avait redescendue ce matin. Ils avaient emprunté la même route au départ de Bourgevel puis, plus haut dans la montagne, bifurqué sur une communale jusqu’à rejoindre une intersection abandonnée. La voiture s’était alors engagée sur une chaussée délabrée menant à l’entrée du tunnel. Son accès avait été dégagé récemment.

Mélina les suivait dans un autre véhicule, accompagnée de Tapinski. Consuela, qui conduisait le camion contenant le matériel, fermait le convoi. Ils attendaient l’émissaire du maire.

– Trois véhicules, c’est n’importe quoi ! On aurait tous pu venir avec le camion ! regimbait Régis. Notre bilan carbone pour la journée s’annonce déplorable et les particules fines me font tousser. Je pourrais avoir des petits-enfants moi, j’ai une conscience en tout cas, suis-je le seul ?

Et blablabla.

L’arrivée de Salvetat au volant d’un Hummer acheva de l’estomaquer. Il marqua un bref silence que tout le monde apprécia à sa juste valeur, puis il eut un spasme et s’engagea dans une longue plainte qui n’était pas sans rappeler l’ululement d’un coyote qui se serait frotté les couilles contre un cactus. Mélina se porta à la hauteur de Blanche pour la saluer.

– Il est toujours comme ça, ajouta-t-elle en désignant Régis du menton.

Blanche l’avait compris. Arsène avait les jointures qui blanchissaient sur le volant.

– Je n’aime pas être ici. Je me souviens parfaitement avoir survolé cet endroit en parapente avant de… avant de…

– Ne t’en fais pas, mon chéri, lui renvoya Mélina, c’est du passé. C’est l’ancienne usine de batteries de l’autre côté, c’est ça ?

Arsène répondit sans desserrer ses mains du volant.

– Oui. La vallée de l’autre côté a été condamnée à la fermeture de l’usine il y a une trentaine d’années. L’herbe était devenue violette. Tout ce qui n’a pas pu être emporté a été bétonné ou enterré, papa y avait récupéré des machines.

Salvetat leur fit un signe de la main. Ils repartirent. La voie était réduite dès l’entrée du tunnel. Des gravats, la paroi gauche du boyau en partie effondrée. Pas de lumière autre que celle des phares des quatre véhicules pendant toute la traversée puis…

De l’autre côté.

Un panorama à couper le souffle.

Ils se garèrent sur un terre-plein qui surplombait la vallée. Le soleil matinal trônait pile au-dessus des plus hauts sommets de l’horizon. Des falaises de granit bleu encerclaient l’espace, mélange de roches sauvages et de végétation hardie. La luminosité était idoine. Une météorite de la taille d’un buffet s’était écrasée sur ce flanc de montagne au tertiaire, l’usine de batteries avait achevé de décomposer le lieu. L’herbe n’était plus violette, cela dit. Un bulldozer était garé en contrebas.

Deux messages s’affichèrent presque simultanément sur le téléphone de Blanche. Anthony l’informait qu’elle avait oublié les œufs. Il lui avait donné une barquette d’œufs de ses poules hier. Elle allait être obligée de repasser au plus vite. Joli prétexte. Elle sourit.

Geoffrey, son frère, était l’auteur du second message. Lui l’informait qu’Anthony n’arrêtait pas de parler d’elle depuis ce matin et qu’il pourrait lui ramener les œufs si elle le trouvait lourdingue. Elle lui répondit que ce ne serait pas la peine et proposa à Anthony de repasser le lendemain.

Beau. C’était vraiment beau les Alpes. Elle frissonna en baissant les yeux sur le paysage qui s’épanouissait devant elle. Un torrent coulait dans l’alpage. Nulle trace des bâtiments qui avaient occupé le terrain des années plus tôt. Régis maugréait en direction du conducteur du Hummer. Il n’en revenait pas. Quatre véhicules dont ce 4 × 4 monstrueux pour sept personnes qui auraient pu s’entasser dans le camion. Il était choqué. Il était d’un naturel choqué.

Salvetat, déguisé en émissaire, le regardait comme une fouine regarde un lapin. Il avait bâché la remorque, elle contenait quatre fûts. Il avait dans l’idée de coupler certaines victimes si nécessaire. Il estimait d’ores et déjà les avantages à plier le geignard. Il maîtrisait l’art de l’origami depuis l’Angleterre. Rien d’impossible donc. Au fond d’un tonneau, ce guignol serait parfait, à compléter avec la vendeuse peut-être. Celui-là lui demandait quelle était la consommation de son monstre et s’il avait des enfants. Salvetat, d’une voix sourde, lui répondit que non, ni enfant ni consommation excessive. Il mentait à peine. Au ton employé, Régis n’insista pas et reporta son attention sur Consuela qui le stoppa net dans son élan, paume tournée vers lui.

Tapinski traversa alors le groupe telle une fusée :

– Mais bordel, c’est quoi ce torrent ? Il n’y avait pas de torrent quand j’ai posé les grillages !
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– Première pulvérisation, articula Consuela. Cinq cent quatre-vingt-cinq mètres d’altitude !

À condition de ne pas prendre en compte la pulvérisation accidentelle lorsque la jeune femme avait préparé le drone pour son vol. Avec Tapinski, ils avaient été éclaboussés par cette giclée inopinée de bactérie vorace. Elle s’était épongé le visage pendant que son amant peaufinait l’ascension de l’appareil à l’aide de la télécommande. Le drone s’élevait dans l’azur éthéré. Tout le monde regardait en l’air, sauf Salvetat qui regardait tout le monde.

Quelques minutes plus tôt, l’émissaire du maire avait proposé de mettre le bulldozer en travers du torrent, son lit n’étant pas bien large, pour permettre le passage. Il avait ensuite transporté le matériel et la petite troupe avec le Hummer dont il avait détaché la remorque. Tapinski et Consuela avaient installé et paramétré les différents éléments autour de la piste d’envol du drone. Le scientifique paraissait fébrile, le torrent le contrariait. Il avait ensuite proposé une tournée de thé. Non pas qu’il fasse réellement froid mais ça rendait le moment plus convivial à l’écouter. Personne ne s’était aperçu qu’il avait utilisé deux Thermos. Une pour lui, Blanche et Régis – celle-là avait fait « pschitt » à l’ouverture, le soupir de la bactérie vorace infusée au Darjeeling –, la seconde pour les autres. Salvetat avait décliné. Il n’était pas d’un tempérament convivial.

Dans un geste malheureux, Tapinski renversa la première Thermos, ce qui parut l’électriser une seconde : une partie du thé s’écoula au sol. Il replaça le bouchon avec frénésie.

Le temps était sec, dégagé, peu venteux. Le thermomètre affichait douze degrés au moment du décollage.

Arsène demanda à Blanche et Régis de s’éloigner afin de voir si le drone allait les géolocaliser ; c’était le mensonge qu’il leur avait servi pour justifier leur participation. Tout le monde regardait vers le haut donc. Consuela énonçait les données de vol. Tapinski suivait les évolutions du drone sur l’écran de sa télécommande. L’homme de main le trouvait perché.

– Mille deux cent vingt mètres.

Là-haut, l’engin n’était plus qu’un point brillant reflétant le soleil. Tapinski grimaçait. Perché, il l’était. Il dormait peu. Toute cette préparation. Il avait travaillé sur un logiciel jusqu’au petit jour. Une sauvegarde pour les cendres de son père en cas de défaillance. Émerveillé et perturbé, il gambergeait autant sur l’essai à venir que sur sa relation naissante avec Consuela. À espérer un centimètre d’épaisseur de poudreuse pour le premier à saupoudrer sur le bonnet D de la seconde. Sous pression, il l’était.

Mélina était appuyée contre le pare-chocs du Hummer. Arsène, à quelques mètres, transpirait d’angoisse : la montagne l’oppressait à bas bruit. Parfois, selon la bise qui tournait, les invectives de Régis leur parvenaient. Aucune idée de ce contre quoi il pestait. Blanche était partie à l’opposé, longeant la falaise, silencieuse selon toute vraisemblance.

Consuela analysait les constantes sur trois écrans différents, température de six degrés Celsius à quatre mille mètres d’altitude. Proche de ce qu’ils avaient obtenu dans la cuve au cours des tests.

– Deuxième pulvérisation, deux mille cent mètres, annonça la jeune femme.

– La troisième sera notre chance, articula Tapinski.

Le chercheur avait une voix rauque, il finissait son thé. Un petit nuage était censé se former aux alentours de la dispersion. En l’absence de vent, il tomberait quelques flocons, une fine pellicule se formerait au sol sur quelques mètres carrés. Au mieux. Salvetat filmait la scène. Le tueur ressemblait au fils spirituel de Woody Allen.

– Sept minutes avant la pulvérisation des quatre mille mètres, lança Consuela sans relever la tête.

– J’ai bien le temps, lança Tapinski en se dirigeant prestement vers le bulldozer, la télécommande dans une main, les deux Thermos dans l’autre.

Arsène ne put réprimer un rictus. Lui savait ce que contenait l’une des Thermos. Ou plutôt il le soupçonnait. Qu’il les dégage du paysage n’était pas pour lui déplaire.

Salvetat filmait en plan large. Il avait toute la compagnie dans le cadre, même Régis et Blanche au loin. Au sol sous la table, le thé renversé faisait flaque, semblant geler sur le lichen. Personne ne s’en aperçut.

Seul individu mobile du tableau, Tapinski, qui s’était plaint du torrent tantôt, escaladait le bulldozer par la pelle. Le drone devait approcher des trois mille cinq cents mètres. Il n’y avait plus rien à voir dans le ciel. Du côté de l’engin de chantier, l’autre pimpin, à la dégaine parfaite du mec qui ne va pas manquer de se blesser, entra dans la cabine puis ressortit furtivement de l’autre côté en déséquilibre manifeste avant de chuter dans le torrent en poussant un grand « Ah ! ».

Le plouf résonna devant la roue du bull, brassage, un bras, des bulles. Des Thermos emportées par le torrent…

– Oula ! couina Arsène.

Un corps réapparut, pris dans le tumulte entre les roues de l’engin de chantier que tous, sauf Consuela, observaient : Tapinski allait se noyer dans quatre-vingts centimètres d’eau furieuse. Mélina se mit à courir. Salvetat filmait. Consuela, imperturbable, annonça :

– Trois mille neuf cents mètres. Dans dix secondes…

Le cadre de la caméra tressauta soudain. Mélina s’engageait entre les roues. Consuela, la rigueur même, sens des priorités, concentrée sur les chiffres qui s’additionnaient :

– Pulvérisation 3 !

Elle hurla de joie ; Arsène s’empourprait.

– Mélina !

Il se mit à courir lui aussi. Ses pires craintes prenaient forme : sa femme se précipitait pour sauver son amour de jeunesse qui n’était pas lui.

Salvetat regrettait de plus en plus de ne pouvoir mettre tout ce petit monde en fût. C’est alors qu’il crut rêver. Un flocon passa devant l’objectif. Un de ses téléphones prépayés sonna. Une de ses paupières se ferma instantanément. C’était sa future ex-femme, il ne l’avait pas rappelée. Il décrocha pour rester éveillé.

Arsène se jeta à son tour sous le bulldozer. Pour aider la sienne, de femme, ou participer de manière active à la noyade de l’autre hurluberlu, il n’aurait su dire. Toujours aux instruments, Consuela constata que tout là-haut, les moteurs du drone s’emballaient. Mélina dégagea Tapinski des roues du bulldozer, un gros rocher l’avait coincé contre la jante, seul son cul dépassait, elle le tira vigoureusement jusqu’à la berge, elle-même tirée par son mari. Loin dans l’azur, le drone opérait des rotations sauvages, les images de la GoPro tourbillonnaient en mode derviche sur l’écran. Consuela le quitta enfin des yeux pour découvrir Tapinski traîné sur la rive par le couple Tapelot.

– Merde, dit-elle en se précipitant vers le noyé qui glougloutait. Merde, merde, François, où est la télécommande ?

Salvetat s’était éloigné. Sa main était crispée sur les seringues au fond de sa poche. Sa femme souhaitait lui envoyer en poste restante les papiers du divorce. La nécessité de tuer ces zouaves dans les minutes à venir était une hypothèse à réévaluer.

– Jaana, je vais devoir raccrocher.

Consuela attrapa Tapinski par le col et le secoua en repoussant Mélina.

– La télécommande, François ! Où est la télécommande, MERDE ?

Elle regarda autour d’elle, puis vers le torrent, la masse du bulldozer, les rochers. Plus bas, la Thermos orange, celle qui contenait le thé normal. Tapinski baragouinait en crachant de l’eau, puis il se redressa et éructa :

– Je ne sais…

Avant de vomir un mètre cube de flotte sur les pieds d’Arsène.

Consuela le lâcha, courut vers le torrent, entra dedans jusqu’aux cuisses, se penchant même sous le bulldozer où l’eau refluait en éclaboussures. Rien. Elle revint en courant vers les écrans :

– Il s’est réinitialisé, cria-t-elle à l’intention de Tapinski.

C’était lui qui avait insisté, rapport aux cendres de son père qui côtoyaient le pulvérisateur, pour installer ce fichu logiciel qui envoyait le drone vers le large en cas de rupture de faisceau. Sur ce point, il n’y avait guère de doute. Un flocon lui passa devant le nez. La GoPro du drone montrait qu’il était haut, une brume l’entourait, cinq mille neuf cents mètres selon l’altimètre, et quasiment à la verticale. Tapinski, comprenant enfin pour la télécommande, se leva comme un beau diable :

– Oups, il est parti ?

– Tu pourrais dire merci, Taps ! remarqua Arsène qui regardait tristement ses chaussures.

Il avait eu l’idée ce matin d’enfiler un pull sans manche, chemise à carreaux, pantalon en velours, grosses chaussettes. Le velours mouillé était un cauchemar, sa chemise était glacée, ses chaussettes… La montagne voulait à nouveau le tuer. D’une façon différente. À base de jalousie et de velours trempé.

Tapinski s’en foutait et l’homme dépité dut exécuter un saut de cabri pour éviter d’être percuté par ce dernier qui traçait vers les consoles.

– Il part ! cria Consuela. Direction sud sept degrés ouest.

– Nice ! Dans deux heures. Merde, papa. Excuse-moi, papa. Il y a eu les trois pulvérisations ?

– Oui, dit Consuela. Quatre même avec la…

Avec la première qui n’aurait pas dû avoir lieu. Juste à la hauteur de son visage. Elle ne pensait pas en avoir avalé.

– Tant mieux, il n’y en aura plus d’autres.

Consuela hésita une seconde ; pour qu’il y ait bien trois pulvérisations aux bonnes altitudes, en espérant qu’une au moins serait efficiente, elle avait désinstallé le chiffrage au moment de l’envol, pensant qu’ils allaient récupérer l’appareil après la troisième giclée.

Que nenni.

Le drone se déplaçait à presque quatre-vingts kilomètres à l’heure dorénavant, à cinq mille mètres d’altitude, stable. Programmé pour pulvériser vingt et un centilitres de solution toutes les sept minutes. Toutes les sept minutes jusqu’à ce que la cuve soit vide. Pour équilibrer l’appareil, il l’avait fallu pleine au départ.

Tapinski comprit à la mimique de la jeune femme :

– Jusqu’à Nice alors. Pas de problème.

Avec un trémolo dans la voix qui pouvait donner à penser que si en fait. Peut-être jusqu’en Corse si l’appareil faisait du zèle. Il neigeait sinon. Nul besoin de s’appesantir sur la fuite du drone. Une averse de petits flocons tombait.

– Il neige, dit Tapinski en se rengorgeant.

Se tournant vers Arsène et Mélina :

– Il neige mes amis ! Je vous l’avais dit !

Un silence.

– Merci à vous deux de m’avoir sorti de là. Surtout à toi, Mélina !

Il fallait toujours qu’il en rajoute une couche, fulmina Arsène.

Il neigeait en effet. Régis et Blanche sur le retour se trouvaient derrière un fin rideau neigeux. Le ciel se voilait. Salvetat sortit des lunettes de soleil de sa poche et les plaça sur son nez en pensant aux Antilles. Du genre enveloppant les lunettes, car Salvetat était du genre prévoyant.

Avec cette luminosité, ainsi équipé, il filmait toujours, à l’aveugle. Il la sentait cependant, la neige. Il avait convaincu Jaana de n’envoyer aucun papier en poste restante ou ailleurs. Il allait rentrer. Pour embrasser son fils aussi, Irving. Non, Yrjö, c’est ça. C’était ce qu’il avait dit !

Salvetat venait d’activer le mode survie.
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L’assemblée dévisageait Salvetat depuis qu’il avait chaussé ses lunettes noires. Pour Consuela et Blanche, peu au fait des pratiques bourgevelines, il venait de passer du statut d’employé des services techniques de la ville à celui de mamaillou ultime au service de son enfoiré de maire. Pour les autres, simple revival…

La neige tombait de plus en plus, le ciel s’était couvert, des volutes tout là-haut. Ne restait à l’homme de main qu’à compiler, sécuriser et transmettre les vidéos à Grosdidier. Il était clair que Perrin dans La Chèvre était aux commandes, mais l’objectif principal du maire paraissait atteint. De plus en plus dru. Grosdidier n’aurait qu’à envoyer une équipe le lendemain pour en mesurer l’épaisseur et remonter le bull, ou faire un bonhomme de neige si l’envie leur en prenait, songea Salvetat en se rapprochant du Hummer.

De l’autre côté des consoles :

– Je n’ai plus besoin de vous, affirma Tapinski, péremptoire. Je vais rester là cette nuit. Nous allons…

– … rester là, compléta Consuela.

Régis rejoignit Blanche près des consoles, après avoir gravi la légère pente en surjouant la glisse :

– Mais c’est quoi ça, monsieur Tapelot ? C’est chimique ? Ça a marché votre truc ? Vous nous avez géolocalisés ? Parce que j’ai mal aux jambes, moi !

Dans les faits, Régis était géolocalisé pour l’ensemble des participants depuis le début. Arsène ne demandait qu’à partir. Le camion resterait là. Tapinski sortit une tente autogonflable d’une énorme cantine. Du matériel de camping aussi et, finalement, il rompit le silence qui s’était de nouveau installé :

– Nous n’avons plus besoin d’aide, merci à tous.

Puis, plus bas à l’attention de Régis :

– Vous avez mal où aux jambes, vous ?

La tente se gonflait. Régis se tortillait.

– Aux cuisses. C’est pire depuis que je me suis arrêté… Des crampes, comme des… AAaaAAAAaïïïïïïeeeeee !

Tapinski lui posa une main sur l’épaule, lui glissa deux cachets dans la paume, et lui montra les voitures de l’autre côté du torrent. Ensuite, se désintéressant du vieux bougon, il déplia un meuble de camping en tôle. Deux plaques à induction, un four d’appoint, des rangements. En quelques minutes, la tente était montée. Sur deux niveaux, la tente. Matelas à eau en bas, deux mètres de large, ça se remplissait sous le regard éberlué d’Arsène.

Ce filou avait tout prévu. Qu’il ferait tout blanchir avec sa potion qui allait probablement napalmer la vallée en contrepartie. Tout prévu.

Tapinski, lui, ne se prenait pas tant la tête. Consuela, toute proche, la main sur la hanche du savant, les salua. Le couple entra dans la tente puis Tapinski fit tomber une voilure qui les isola de leurs regards fatigués.

Blanche, se tournant vers Arsène :

– Dites monsieur Tapelot, ça a fonctionné ? Le drone nous a visualisés ?

Ce dernier parut se rendre compte de sa présence.

– Oui, oui, il vous a bien visualisés, oui.

Elle n’en crut rien.

L’homme du maire, au volant de son lourd engin, avait déjà retraversé le torrent. Eux le franchirent en passant par le bulldozer. Une fois devant les voitures, il fut décidé que Mélina ramènerait Blanche et que Régis se ferait déposer par Arsène. Ce dernier était dans sa phase « puisque ça merde vraiment (il était trempé, la montagne voulait le tuer, Mélina avait sauvé Tapinski de la noyade), autant enfoncer le clou ». En vérité, Mélina ne lui avait pas laissé le choix.

Blanche avait apprécié la randonnée pour sa part. Elle avait senti l’atmosphère se tendre en rejoignant le groupe, s’était étonnée de l’attitude de l’homme du maire, de la capacité du chercheur à monter un camp de base et elle n’était pas dupe de la réponse d’Arsène. Toutefois, elle ne pouvait que se satisfaire de ne pas avoir à subir Régis pendant le retour. C’était beau les Alpes. Elle avait parcouru la caldera, suivi la falaise, sur son petit nuage. Elle avait pris des photos. À peine inquiète de l’apparition des flocons, c’était la montagne, le Finistère était loin.

Un nuage avait pris forme au-dessus de leurs têtes. Épais, comme une fumée d’usine et crachant des myriades de flocons en rythme soutenu.

Les voitures quittèrent la vallée, les lueurs de la tente et des consoles avalées par la douce tourmente.

L’intérieur du tunnel les apaisa, son calme mortifère. Dans le véhicule conduit par Arsène, Régis était recroquevillé sur la banquette à respirer comme une grosse gerbille à l’agonie. À la sortie du tunnel, aucun flocon et un grand ciel bleu jusqu’à Bourgevel la belle.

Traversant les faubourgs, un crochet par les urgences de l’hôpital s’imposa lorsque Régis vomit du sang entre les deux sièges.

Pourquoi ne l’avait-il pas laissé auprès de Tapinski ? C’était son thé. Régis s’était redressé d’un coup, reprenant son ululement de coyote en se frappant les cuisses. Arsène aurait juste aimé changer de chaussettes.

L’urgentiste lui annonça qu’il gardait Régis en observation jusqu’au lendemain.

Arsène en aurait pleuré de joie.

Il se ressaisit et rentra à la maison pour s’assurer que Mélina était bien là et pas retournée auprès de Tapinski dans sa vallée pourrie. Il se sentait au bout du rouleau. La montagne, c’était le bagne. Et ses chaussettes surtout. La jalousie ? Non.

Si. Quand même.
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Nice, fin de matinée ce même jour. La brise marine caressait la ville. Douceur printanière comme seule la cité des Anges pouvait en connaître. La promenade et ses palmiers sublimés par les eaux claires de la Méditerranée. Ses plages de galets, ses vieux quartiers et sa députée-maire : Kristie Estrosian. Filoute de la première heure, elle aussi, aquarelliste à ses heures perdues, banquière trente heures par semaine ; sans elle, Nice ne serait pas Nice.

La plage de l’Esquinette, en cette fin de matinée, accueillait plusieurs familles. Un Zodiac approchait. Un chemin tapissé de roseaux traversait la plage. En face, la voie d’accès des Zodiac était balisée par des bouées. Un parking était aménagé derrière la dune. Les richards pouvaient débarquer tranquilles et rejoindre une voiture cinquante mètres plus loin. Le Zodiac s’échoua doucement sur le sable. L’homme sauta le premier. Le matelot aida la femme, les deux enfants ne bougèrent pas d’un poil. L’homme dit :

– José devrait nous attendre derrière la dune avec la Bentley.

– Toi et tes angoisses ! s’exclama la femme. Nous aurions pu rester à bord jusqu’à la marina. L’équipage doit rire de nous, Charles-Pierre.

– Je m’en moque, Armandine. Je n’aime pas cette goélette. Le mouvement des vagues m’est insupportable ! Je vais revendre ce rafiot avec l’équipage. Ils pourront rigoler, comme tu dis, avec les nouveaux propriétaires.

– Tu plaisantes, j’espère.

– Je l’envisage. Impossible de siroter un cocktail sans le renverser ! Cependant, nous rejoindrons la goélette dans la marina, et nous dormirons à l’intérieur ce soir comme prévu. J’ai donné des instructions pour la ficeler afin qu’elle ne puisse plus tanguer d’aucune façon, tu peux me croire. Oh, et je vais passer au club sur le retour.

– Tu es tellement prévisible, mon amour. Tu ne devrais pas dire quelque chose aux enfants ?

Les enfants étaient toujours assises dans le Zodiac, visiblement renfrognées, treize-quatorze ans, deux filles :

– Charlotte et Marie-Charles, cessez de faire vos intéressantes et veuillez nous rejoindre votre mère et moi. Nous retournerons sur la goélette tout à l’heure. Ce petit déjeuner ne vous a pas mises en joie ? C’était votre idée, bougre diantre !

Il s’adressait à deux gamines flasques dans les affres d’une préadolescence qui n’augurait rien de bon pour la suite. La goélette était déjà bigrement secouée ce matin quand ils s’étaient fait livrer par drone du KFC pour les jumelles. Elles avaient piqué une crise pour l’avoir alors qu’il y avait un cuisinier à bord. Tenders et Hot Wings. Peu enthousiastes, les filles se levèrent à regret. Le matelot ne les aida pas.

Ils contournèrent la dune. Les adolescentes sur leurs écrans. Elles avaient toutes les deux un iPhone 20, celui en métal liquide. Plaisanterie. Celui-là ne serait commercialisé que l’année suivante. Charles-Pierre était le directeur marketing d’Apple Asia. Le parking était minuscule, à peine une dizaine de places, aucune Bentley n’en améliorait la décoration banale.

Une vieille voiture, en revanche, était garée en plein milieu. Une presque épave, avec un type qui tournait autour et deux ados à proximité, un garçon et une fille. Les essuie-glaces du véhicule fonctionnaient. Il n’avait pas plu sur Nice depuis des mois. L’homme tentait de baisser une vitre en appuyant dessus tout en marmonnant des insanités. Sans succès. La Bentley n’allait plus tarder. Charles-Pierre observait la scène, Marie-Charles releva la tête de son écran. C’était la plus vive des deux. À quelques mètres :

– On pourrait aller se baigner, papa, dit le garçon se rapprochant de son père appuyé sur la vitre.

– Ben non, pas avec les essuie-glaces allumés, fiston ! Quel con d’avoir fermé en laissant les clefs sur le contact.

Il essayait avec l’autre vitre à présent, semblant en éprouver la solidité.

– Il me faut un marteau, constata-t-il au bout d’une minute.

– Encore ? lui rétorqua sa fille.

Se tournant vers Marie-Charles, Charles-Pierre lui murmura :

– C’est un père comme celui-là que vous pourriez avoir. As-tu constaté l’état de sa voiture ? Crois-moi, il ne se fait pas livrer des ailes de poulet en mer lui.

Marie-Charles acquiesça. Elle était aussi la moins obtuse des deux. Charlotte n’avait pas décollé les yeux de ses vidéos. L’homme avait sorti un marteau.

Charles-Pierre se mit en protection de ses filles alors qu’ils se trouvaient à plus de quinze mètres de la vieille bagnole. L’homme tapa trois coups. Un bras devant la tête. De plus en plus fort. Sur une des vitres latérales, jusqu’à ce qu’elle explose. La jeune fille se faufila ensuite dans la voiture, arrêta les essuie-glaces, coupa le contact, déverrouilla les portières.

Il y avait du verre partout.

– Allons nous baigner, maintenant ! claironna le bonhomme en jetant le marteau sur le siège avant.

Marie-Charles minauda :

– C’est Charlotte qui voulait des wings, père.

– Si ces mômes ont un iPhone 8, c’est bien le nirvana, dit pensivement Charles-Pierre.

– Il va se baigner avec ses enfants, ajouta Marie-Charles.

Un drone apparut à cet instant-là, tout au fond du ciel, petit point que reflétait le soleil si généreux de la côte niçoise ; petit point grossissant. Pas encore le léger bruit blanc de ses moteurs, mais bientôt. Les montagnes derrière lui, surplombées d’un fin liseré nuageux.

– Je te rappelle que j’ai acheté cette goélette, Marie-Charles, uniquement pour être avec vous en dépit de mon aversion pour l’eau.

Charles-Pierre était conscient que c’était elle qui pourrait lui poser des difficultés en grandissant. Sa femme affichait une parfaite tête d’andouille qui lui allait bien.

– Et je ne suis pas près de me baigner, tu peux me croire. Un marteau à la plage, quelle vulgarité !

Au loin, le drone venait de faire sa giclée. Consuela ne s’était pas trompée sur ce point. Une petite éjaculation au-dessus du Vieux-Nice en le survolant, la plage en ligne de mire. Perdant de l’altitude en vue de son amerrissage en douceur, il se trouvait à moins d’un kilomètre de Charles-Pierre, qui s’approchait de la voiture-épave.

La Bentley. Enfin. Apparut. Armandine poussa un glapissement. Elle allait pouvoir se servir un martini au minibar. Ils se dirigèrent vers l’entrée du parking. Le drone approchait. Encore quelques secondes.

Quelques secondes pour parcourir quelques mètres.

Charles-Pierre héla José qui manœuvrait l’antique paquebot lorsque, surgi du néant, quasiment à sa verticale, le drone entama un piqué implacable. Une erreur de presque cent mètres dans la programmation du Taps : il était dit que le père Tapinski ne se répandrait jamais où on l’espérait. Et, en cadeau, une vaporisation à tous crins pendant cette longue descente, la dernière, pile au-dessus de la petite famille en transit.

L’appareil percuta, surprise complète pour ce dernier qui n’avait jamais été percuté par quoi que ce soit de sa vie, Charles-Pi, sur le crâne. Le sang se mit à perler alors qu’il s’écroulait. Sa première pensée fut de lancer une vendetta contre KFC. Le secteur Asie du restaurant avait pâti dans le domaine des télécommunications de décisions contestables de la branche d’Apple Asia dont il était le responsable. Il se savait une cible. La livraison du petit déjeuner des filles leur avait peut-être permis de localiser le directeur marketing de cette banqueroute.

Sauf que cela n’avait aucun sens.

La minute suivante, en état de choc, il cherchait à se relever. Un ruisselet de sang s’écoulait sur son visage. Ni sa femme ni ses filles n’en parurent préoccupées. S’en étaient-elles seulement rendu compte ?

Le drone agonisait au milieu des éclats de verre, une hélice tournant encore, de la fumée s’échappant de l’engin. Un liquide sombre se répandait sous la voiture. La dernière portion des cendres du père Tapinski s’en allait à la brise. José, qui en avait fini avec le demi-tour, s’aperçut que le patron saignait. Une bonne estafilade sur le front. Il sortit la trousse de soins. Charles-Pi envoya Marie-Charles récupérer la carcasse du drone.

José désinfecta la plaie puis plaça un pansement sur le front du patron. Une fois la famille à bord, ce dernier demanda à être déposé au club, il avait un besoin impérieux de se détendre.

De concert, les jumelles soupirèrent. Sa femme ouvrit le mini-bar. Les filles boudaient. Charles-Pi farfouillait dans les miettes de l’engin rassemblées dans une boîte. Il avait bien l’intention de pister le commanditaire de cette attaque. KFC ou un autre concurrent. Certains morceaux semblaient recouverts de cristal.

Manipulant le réservoir éventré, un peu de liquide s’en écoula, quelle horreur. Il allait mettre le service juridique de la maison mère en action le plus rapidement possible.

Dans sa branche, il fallait rendre coup pour coup, et en avoir un ou deux d’avance. Il faillit laisser tomber la boîte sur le plancher. Une douleur. Comme un coup de poignard dans la cuisse gauche. Plus rien l’instant d’après. Armandine se servit un deuxième verre. Il referma la boîte. Ils arrivaient au club.

Une sensation étrange dans les jambes. Pas désagréable, mais comme une lourdeur. Un cigare ne serait pas de refus. Quelques heures au club avant de rejoindre ce bateau de malheur. Un verre également. Deux. Armandine évoqua de nouveau l’adoption d’un chien pour agrandir la famille. Qu’en avait-il à faire ? Il venait d’être attaqué par les forces aériennes de KFC. Elle avait toujours eu le sens de l’à-propos.

Charlotte cria alors qu’il descendait du véhicule :

– J’ai une crampe, maman, ouiouiouuuuilllleeee !

Charles-Pi était aussi content de quitter la Bentley qu’il l’avait été de débarquer de la goélette.
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– … oui c’est vraiment beau au-dessus de Bourgevel, j’ai bien fait d’y aller, mais la balade m’a lessivée. Et le magasin plein à craquer au retour, tout l’après-midi. Ça me change de Plume d’oie, remarque.

– Sûr qu’on ne croisait pas beaucoup de clients ! Tu seras d’attaque demain, j’espère ? Tu pourras te libérer quelques heures ?

– Oui, sans souci. La patronne m’a proposé de rentrer cet après-midi. J’ai refusé pour prendre celle de demain.

– J’ai hâte !

– Pas de nouvelles de l’affreux, pas vrai ?

– Je t’ai écrit tout ce que m’a raconté son père. En campagne de pêche, je ne sais où. Il navigue et il m’appelle maintenant.

– Il n’est pas méchant. Désolée de lui avoir filé ton numéro. Il a su se rendre serviable à l’occasion, pour du poisson entre autres, mais pas que, il trafique pas mal… Bref, il a toujours pris des nouvelles. Et Geoffrey l’adore depuis le mariage. Ils se sont entendus comme larrons en foire.

– Mouais…

– Arrête, je sais ce que tu penses. Mais je crois vraiment qu’il a voulu me protéger contre son salaud de fils. Il s’est pointé deux fois quand c’était chaud.

– Et ?

– Et il lui a mis une rouste la deuxième fois.

– Les pommes ne tombent jamais loin de l’arbre. Être en mer, c’est un peu comme être astronaute d’une certaine façon : tu laisses les proches qui te fatiguent à terre, qu’ils se démerdent. J’arrête de faire la reloue, c’est ton ex qui s’en charge : ce con de Jérôme lui a dit que tu étais enceinte.

– J’ai halluciné quand j’ai lu ton message. Ça m’a remué les tripes et foutu en colère, Malou, vraiment en colère. Et il vend la maison. L’explosion du four a dû lui rester en travers de la gorge.

– Aucun doute là-dessus. Son père voulait savoir s’il pouvait t’appeler surtout.

– Ben non, sans façon. Si je lui file ton numéro, ce n’est pas pour que tu lui files le mien. Le monde, il est trop petit, Malou…

– C’est vrai. Et grandes sont nos espérances ?

– Amen. En parlant d’espérances… ?

– On y travaille, me mets pas la pression. J’ai enfin eu un pic y a trois semaines. Seb est rentré tous les soirs…

– Tous les soirs ? Sacrément long ton pic, se marra Blanche.

– La semaine de la fête du slip ! Ce soir, on fait un test…

– Je t’envoie toutes mes bonnes ondes.

– Je prends tout. Et toi alors ?

– Moi quoi ?

– Des moniteurs de ski, des fabricants de vin chaud, des bergers, tout un tas de montagnards doivent venir faire leurs emplettes dans ta boutique, non ?

– Il se trouve que… Une broutille, un mec qui parle tout le temps. Rien. Il n’y a rien pour l’instant. C’est juste…

– Juste quoi ?

– Juste rien. Il me fait rire. C’est le patron du chenil où bosse Geoffrey, tu sais je t’ai parlé de ses chiens-éponges.

– Oui, j’ai dû mal à capter le concept ! Comment il est ?

– Barbu, un peu de brioche, des jambes arquées de cow-boy, les dents du bonheur.

– Heureusement qu’il a la tchatche.

– C’est ça, moque-toi ! Faut que je te laisse, on va fermer. Trop contente de te voir demain !

– Je t’appelle quand je suis sur zone.

– Bisous !

Seules deux clientes étaient encore dans le magasin. Le niveau entier s’était vidé.

– Tu peux y aller si tu veux, proposa Christelle. Je fermerai. Je n’ai pas eu à supporter Régis ce matin. Tu as entendu Mélina tout à l’heure ? Il paraît qu’il est hospitalisé depuis votre balade. Prends l’ascenseur de service pour remonter. C’est pratique à cette heure-ci.

– Merci Christelle. Je n’en suis pas à me faire hospitaliser mais c’est vrai que je suis sur les rotules moi aussi. Rien de grave ?

– Un malaise, si j’ai bien compris. La patronne n’avait pas l’air inquiète.

– Tant mieux. Je rentre et je me couche.

– Bonne nuit Blanche.
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Le lendemain, alors que Blanche s’éveillait d’un sommeil réparateur, Arsène quittait l’hôpital en chancelant. Il gagna sa voiture et prit la direction de la route des Crêtes au sortir de Bourgevel.

Il devait récupérer Consuela et Tapinski. L’émissaire du maire aurait dû s’en charger, mais selon les services techniques, info relayée par Tapinski, il n’était pas disponible. Et selon ce même Tapinski, lui-même et Consuela ne pouvaient rentrer par leurs propres moyens avec le camion car ce dernier était coincé par la neige.

Arsène avait reçu cet appel dès potron-minet. Par la neige ? Il devait y avoir quoi ? Un centimètre autour du camion ? Moins ? Par la fenêtre entrouverte de sa chambre, une chouette effraie répétait son cri dans le marronnier bourgeonnant de la cour. Arsène s’était aussitôt senti abattu : la montagne n’en avait pas fini avec lui.

Tapinski au volant du camion, il n’imaginait même pas la scène. Donc : en finir avec cet essai foireux. Dire ces quatre vérités à l’autre pimpin. Un aller-retour pour déposer le petit couple à l’atelier.

Il avait prévu de passer par l’hôpital avant pour prendre des nouvelles de Régis.

Il en sortait au moment où Blanche se réveilla, en pleine forme. Régis était mort.

Arsène avait respiré un bon coup avant de démarrer.

Le ciel était voilé sur la route, de plus en plus avant le tunnel mais ce voile n’était peut-être qu’une impression. La mort de Régis le perturbait. Il était encore tout crispé sur sa banquette hier midi. Après les deux patients de l’atelier protégé. Sans rapport ? Mon cul ! Le mec brûlé sous un iceberg dans la baie d’Hudson aussi. Celui-là, il n’en avait eu qu’un vague écho. Et ce limogeage par la NASA évoqué par le Taps. Il fallait du lourd pour être disqualifié par la NASA. Autre chose que du cul ou des lectures déviantes. En sa qualité de chercheur, de vieille connaissance de lycée, d’ancien petit copain de Mélina, Tapinski ne cessait de se dévoiler sous un jour sombre aux yeux d’Arsène.

Et encore. Ça, c’était avant qu’il ressorte de l’autre côté.

De l’autre côté du tunnel.

Il y avait davantage qu’un centimètre de neige.

Un rideau de neige à la sortie du boyau. Il stoppa la Jeep sur le terre-plein. Eut soudain des petites étoiles dans les yeux, une baisse de tension. Régis et maintenant ça !

Luminosité de catacombe. Des flocons comme des œufs de caille. Il alluma les codes, redémarra, emprunta le chemin, ce qu’il en restait, pour descendre, en bas à droite, quelques mètres dans la mélasse : il distingua le torrent en même temps que le bulldozer. Tapinski lui faisait de grands signes depuis la cabine.

Il était torse nu.

Arsène se gara à proximité du rocher, celui qui avait failli avoir la peau de l’autre blaireau hier. Le bulldozer était une dizaine de mètres plus bas. Réfléchir. Appréhender. Ce n’était pas le plus grave.

Il ouvrit la portière, posa un pied dans la poudreuse. Une vingtaine de centimètres environ. Sa cheville engloutie. L’autre pied. La neige n’était pas froide, même pas humide. Il se passa la main sur le visage. Heureusement, il n’était pas venu en mocassins. Tiède, légère, et il neigeait dru sur le périmètre. Arsène alla à la rencontre de Tapinski. Pas d’autres bruits que le crissement de leurs pas. Le scientifique lui sauta dans les bras, le renversa, la chute amortie par la neige. Arsène couina, se redressa en râlant, l’autre à poil qui lui sautait dans les bras, au secours ! Il s’épousseta les manches. Surtout ne pas en avaler. Tapinski lui s’en foutait.

– Putain mais il y en a partout ! Tu ne devais pas sortir un ou deux mètres carrés de grésil et une vidéo pour Grosdidier ?

– Il neige depuis que vous êtes partis, Arsène ! C’est merveilleux. Ma plus belle nuit. Aucun vent, le nuage stagne. Regarde !

Arsène regardait.

Le souvenir de ce mail avec la photo de la mini-congère lui parut bien loin d’un coup. L’autre venait de saloper une vallée entière. En une pulvérisation ou presque. Et Régis était…

Quand l’homme du maire avait chaussé ses lunettes hier, Mélina avait eu le sentiment que ça pouvait mal tourner et, lui, qu’il n’aurait peut-être jamais son magasin en centre-ville. Il avait toujours ce sentiment désagréable. Il ne savait par où commencer. Il commença par :

– Tu as déplacé le bulldozer ?

– Le bulldozer ? Non, je n’ai pas déplacé le bulldozer. Qu’est-ce que tu me racontes ? Tu vois la neige au moins ?

– Oui, je vois la neige, Taps ! J’ai chaud, et je vois la neige. J’ai bien fait de mettre mon slip Frigo. Et le bulldozer a bougé alors ne me dis pas que tu ne l’as pas déplacé, ou Consuela. Bon, je n’ai pas envie de m’attarder. On redescend. Consuela est où ?

– De l’autre côté, elle va arriver. J’ai réussi, mon ami, ne râle pas.

– Je ne râle pas, je suis sous pression.

Un rictus apparut aux coins des lèvres de Tapinski :

– Et moi enthousiaste. Elle par contre, elle râle aussi ce matin. Parce qu’elle me l’a mise à l’envers, elle réclame plus de la moitié gnagnagna… Elle arrive, chut ! Tout baigne sinon, mais ne t’inquiète pas si on ne discute pas plus que ça dans la voiture. Peut-être 55-45, à la limite. Ce n’est pas le fric qui m’intéresse mais c’est raide quand même. Pour en revenir au vif, ça devrait s’arrêter dans une dizaine d’heures. J’ai recroisé toutes les courbes cette nuit. Il neige moins déjà, non ?

Pas vraiment. C’était l’impression d’Arsène.

– Tant qu’il n’y a rien de l’autre côté.

– Aucun vent et la paroi monte à trois mille quatre cents mètres au sud, aucun risque. Je ne pensais pas faire un si gros nuage, et belle activité électrique, tu peux me croire. Allez, un jour tout au plus !

Ce n’était pas pour rassurer Arsène. Depuis le bahut, Tapinski avait toujours été le mec à risques. L’air de rien, l’innocent doué dangereux.

– C’est plus du double, Taps ! Dix heures ou vingt-quatre, ce n’est pas pareil. Pourquoi pas un mois ?

– C’est ça, répondit l’autre en s’installant confortablement à l’arrière de la Jeep.

Il enfila une chemise. Il avait des chaussures à la main. Consuela chargea deux mallettes dans le coffre, le salua froidement et prit place sur le siège passager avant.

Arsène démarra.

– Grosdidier se voit rouvrir le domaine skiable le 10 août ! s’exclama Tapinski.

– Rien qui ne m’étonne, avec une fermeture fin juillet, j’imagine ? Vous auriez pu attendre la petite dizaine d’heures cela dit, et prendre le bus pour redescendre. Je suis passé à l’hôpital ce matin et…

– C’est ça ! Prendre le bus ou rentrer à pied. C’est un point à travailler pour la suite. J’ai signé. Tu as eu mon mail ? Je te cède mes parts du coton, Arsène ! Je tourne la page.

– Régis est mort dans la nuit…

– Trop tard, j’ai tourné la page. Il te réclamait une promenade, non ? Tu la lui as offerte juste avant qu’il nous quitte. C’est sympa. À la North aussi, ils avaient ces pratiques. Ça te convient pour le brevet ? Lis mon mail, pour une fois. Le brevet est à Mélina et toi.

– OK, OK. Parfait. Merci Taps. Mais tu m’as entendu pour Régis ? Comme transformé en pierre et collé au fauteuil médical dans sa chambre. Ils n’ont pas pu le…

– J’ai tourné la page, mon petit poulet, t’entends ? Je ne le connaissais pas et je n’ai plus d’engagement envers les ateliers Tapelot désormais. Ne ronchonne pas, il n’y aura pas d’autopsie.

À Bourgevel, il n’y avait jamais d’autopsie concernant les délégués syndicaux ou les militants écologistes. Ces gens-là étaient connus pour mourir de mort naturelle.

– Profite, Arsène, Mélina ne chipotera pas, elle !

Il fallait toujours qu’il évoque Mélina.

– Tant que j’obtiens un local commercial en cœur de ville, ça m’ira, bougonna finalement Arsène.

– Et j’imagine que, sans Régis, ça n’en sera que plus simple.

Le tunnel était sombre et long. Arsène se garda de répondre quoi que ce soit. Le silence s’installa. Concentré, slalomant entre les éboulis. La lueur enfin apparut, le cours de sa vie. Notable du centre-ville, vendeur de lingerie fraîche, heureux en ménage, il souhaitait simplement que Tapinski sorte du paysage. Comme une allégorie, cette lueur.

Tapinski ricana. À croire qu’il avait entendu sa pensée.

Ressortant à vitesse réduite du boyau, la chaussée dégradée rejoignait le croisement puis la route principale plus bas. L’aube était lumineuse de ce côté-ci, les ombres encore longues. Arsène mit la musique pour empêcher le cinglé assis à l’arrière de lire dans ses pensées.

Consuela s’était endormie. Emiliana Torrini. Pas trop fort d’abord. Puis rien à foutre. Déjà bien gentil d’être venu les chercher. Jungle Drums. Bien plus fort. La chanson lui fit un bien fou. Moins à Consuela visiblement. Tapinski dodelinait de la tête :

– Ils vont l’incinérer ? demanda-t-il au bout d’un moment.

– Ils vont devoir le disquer avant, rétorqua Arsène.

– Chiant jusqu’au bout, le garçon.

Arsène en resta coi le reste du trajet, les regardant ensuite s’éloigner main dans la main en direction de la porte arrière du laboratoire. L’ambiance était printanière en ville.
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– Et Vanessa t’a dit ça quand ? demanda Blanche.

Sous le dôme du Centre, en terrasse d’une vaste cafétéria décatie, Malika était ébouriffée, Blanche, intriguée. Autour d’elles, tout était moribond. La plage, les vagues qui s’y échouaient, le ciel à travers les vitres parsemées de chiures d’oiseaux.

– Ce matin, répondit Malika. Tout le monde m’appelle moi, t’as remarqué ? Jérôme est passé au magasin hier et lui a fait une scène. Soi-disant qu’il te cherchait comme un malade parce qu’il t’aimait et que tu étais partie avec son enfant. Elle a menacé d’appeler la police. Avant de se sauver, il lui a parlé de ton frère qui était dans les Alpes. Tu crois qu’il va se pointer ? Tu devrais prévenir les flics, non ?

– Les Alpes, c’est grand, dit Blanche en se tassant. Il ne voulait pas d’enfant, ce salaud. Remarque, même s’il trouve son ancien foyer, ils ne lui donneront pas plus d’infos qu’à moi. Et s’il se pointe, je saurai le recevoir.

– Ça, je n’en doute pas. Mais ça ne m’empêche pas d’être inquiète.

– Je le frapperai la première.

– Saine réaction.

– Je suis sur mes gardes.

– Je sais. Tu veux une bonne nouvelle ?

Blanche ouvrit de grands yeux.

– Eh oui ! triompha Malika.

– Oh, la vache ! C’est merveilleux !

– D’où le jus de tomate. Et peut-être ma réaction un peu vive au déjeuner…

– Tu es partie avant la fin alors ?

– Oui, ils m’ont rendu dingue. Ils n’avaient rien lu ! J’ai dit que je ne me sentais pas bien. Ce qui était vrai, et puis j’étais pressée de te voir pour t’annoncer la nouvelle et avoir des infos sur ton petit gros aux jambes arquées qui sent fort. Tu l’as revu ?

– Je n’ai pas dit qu’il sentait fort.

– Ah oui ?

– Je le vois tout à l’heure. Il m’a invitée à dîner, figure-toi. Il…

– … t’as offert des œufs. Ce n’est pas rien !

– Il me plaît.

– Tu mérites un mec pas trop cinglé.

– Oui, pas trop cinglé, ça me paraît un bon début.
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Salvetat tendait un paquet à la guichetière. En entrant, il avait placé sur la porte extérieure un écriteau annonçant la fermeture de l’établissement. Il avait retiré ses lunettes de soleil une minute, attendu que les gens en finissent et s’en aillent. Il était dans un bureau de Poste à Nice.

– Vous êtes sûre que le colis partira ce soir ?

Les débris du drone. Arrivé la veille, il avait passé la journée en quête de sa carcasse.

Grosdidier avait quasiment eu une crise d’apoplexie à la vue de la vidéo. Il avait ouvert une bouteille de champagne avant même de lui donner les consignes. Salvetat en avait profité pour évoquer ses propres prérogatives : retrouver sa femme pour se séparer légalement ou définitivement. Grosdidier n’avait pas semblé affecté par son départ prochain.

L’homme de main avait eu envie de dormir toute la journée. Il neigeait à Nice depuis la veille, autant que dans la vallée lorsqu’il l’avait quittée. Salvetat n’avait pas retiré ses lunettes de soleil de la journée, le modèle enveloppant, évitant de regarder les extérieurs en face et visionnant des vidéos des îles sur son smartphone pour contrebalancer les effets délétères des giboulées.

Les consignes transmises par Gros D. étaient :

1) Sécuriser la zone de la vallée. Fait

2) Retrouver le drone. Fait. Transmission en cours.

3) Surveiller la femme cobaye. Mise en place prochaine.

4) Éliminer Consuela et le couple Tapelot si nécessaire.

 

S’il souhaitait rejoindre sa dulcinée en Finlande pour la mettre dans un tonneau, voire divorcer à l’amiable, pas de souci pour Grosdidier. Ce dernier s’était engagé à finaliser le chantier du tunnel vers la Suisse. Il voyait donc peu d’inconvénients à ce que Salvetat s’éclipse quelques mois. Et puis, le temps était peut-être venu de voir plus grand en matière de sécurité. Avec le développement qu’il allait imposer à la ville grâce à cette neige…

L’enfoiré, se dit Salvetat. L’homme de main, en tant qu’artisan solaire épris de violence et de discrétion était ainsi appelé à être remplacé par une sous-traitance déshumanisée, mal formée, mal foutue, sans imagination et le plus souvent lourdement armée. C’était triste.

Salvetat n’en était plus à défendre sa profession auprès d’un cercle d’initiés. Il n’avait donc pas émis d’objection. Le déroulé de la liste l’avait mené à Nice pour poster, après vingt-quatre heures d’efforts, un colis à l’attention d’un laboratoire scientifique situé au Québec.

Deuxième objectif de la liste ultime avant qu’il ne remonte en Finlande pour définaliser son mariage. Il ricana en repensant à la journée écoulée. L’enquête pour retrouver le drone. Croiser la localisation de l’appareil, analyser les relevés jusqu’à son point d’impact en retrait d’une plage niçoise. Se rendre à ladite plage. Où il neigeait d’une manière improbable. Lui qui s’était félicité de ne pas être obligé de retourner dans la vallée ce matin s’était quand même retrouvé sous la neige sur une plage à deux cents kilomètres de Bourgevel. Il était poursuivi par cette saleté. Salvetat n’avait pas le moral.

Lorsque les deux fripiers auront quitté la scène, il partira.

Il ne se voyait pas refaire sa vie, mais s’il devait en arriver là, il ne flancherait pas. Son couple battait de l’aile. Il avait fait le tour de son métier, sa passion première, et il avait le sentiment de se relâcher. Dans sa jeunesse, il aurait rempli la goélette de béton avant de l’envoyer par le fond. Ce n’était qu’un détail, mais la vie n’était qu’une somme de détails que la mort seule relativisait. Jamais la police. Sans même parler du vent dans l’herbe : chaque détail pouvait avoir son importance.

– Garanti par la banque postale, madame. Pour les colis de moins de cinq kilos, livraison après-demain en Amérique du Nord certifiée et sans franchise supplémentaire !

Salvetat était maquillé, tailleur cintré et talons hauts : une quadragénaire en forme.

– Même quand il neige ?

Grosdidier souhaitait garder la jeune vendeuse, celle qui avait bu le thé infecté par la vorace, puisque le second cobaye était inopinément décédé, sous le coude et en vie. Salvetat allait placer Blanche Jardin sous surveillance dès son retour à Bourgevel. Le temps d’appréhender ses habitudes et de voir si elle développait des symptômes, à savoir si elle se figeait ou pas.

Les employés des pompes funèbres avaient dû découper Régis en tranches avant de l’incinérer. Dur comme de la pierre, le bonhomme. Ils n’avaient jamais vu ça. Simple rigidité cadavérique selon Grosdidier, qui avait agi prestement en faisant détruire le corps aux premières heures du jour. Du côté des chercheurs, Tapinski s’agitait auprès de Consuela dont la santé se dégradait depuis l’essai.

Au plus vite les Tapelot et puis stop.

En observant ce matin les vidéos des caméras de surveillance coïncidant avec la zone d’impact supposée du drone, il avait fini par les trouver : monsieur Zodiac et sa petite famille traversant la plage. Il avait même vu le choc entre le crâne de l’homme et le drone sur le parking. Il l’avait situé ultérieurement au club Magenta et une ambulance l’avait ramené à la marina. Il n’y avait déjà plus personne dans les rues. Trois flocons à Nice…

Filature discrète jusqu’au bateau blanc. Le Zodiac accroché à l’arrière. Le bateau était amarré comme un trampoline avec une multitude de cordages toronnés, immobile sur l’eau, l’effleurant à peine. L’homme était à bord avec sa famille. Il demeurait à proximité d’une boîte. Deux gamines glandaient, affalées sur le pont arrière.

Salvetat, crédible en employé portuaire indolent, un balai en main, sur un ponton parsemé de flocons épars, qui l’étaient de moins en moins, patientait en visionnant des vidéos des Seychelles. Un drone du restaurant Pic se pointa à treize heures au-dessus du bateau, carillonna avec retenue puis délivra des plats sous cloche à déclocher avec la gratitude analogique d’Anne-Sophie Pic qui détailla les neuf plats à la femme de monsieur Zodiac qui récupéra la commande.

Elle était en maillot de bain, visiblement pompette.

Les chiens ne faisaient pas des chats, pensa Salvetat, mais Remington produisant des arbalètes depuis peu, les chats pouvaient bien faire des chiens. Notre homme se répétait des mantras pour se maintenir éveillé. En Angleterre, des années auparavant…

Dix minutes après le départ du drone gastronomique, le tueur s’apprêtait à intervenir quand un nouveau drone, une boîte cubique sous son flanc cette fois, des ballons de baudruche à sa traîne, surgit au-dessus du quai en vibrionnant dans le bruit des vagues. Il se stabilisa. Burger King. Et pimpa à son tour.

Salvetat parcourut le quai tranquille pendant la livraison, repérant un bateau masqué de la capitainerie par une haute haie de jasmin, serré dans un emplacement mal foutu, avec trois hommes à bord qui fumaient des joints en observant les flocons tomber.

Vingt minutes après le départ du deuxième drone. Aucun mouvement dans la marina. Toutes les caméras du secteur neutralisées depuis quinze secondes. Salvetat s’accrocha à la proue d’un geste ample et délié puis, après s’être ventousé à la coque, il intervint.

Il les surprit sur le pont arrière, l’homme installé dans la salle à manger, une vaste pièce ouverte sur la baie. Les femmes étaient à l’extérieur, les filles alanguies, la maîtresse de maison dans un jacuzzi intégré au pont, flûte de champagne à la main. Des oursins violets sur une table basse et ce qui ressemblait à du bœuf highland dans le plat devant monsieur Zodiac. L’épouse, tournée vers le large, paraissait passablement agacée :

– Le bateau est accroché de partout, tu te repointes du club en ambulance, tu chignes toute la nuit. Tu refuses que les filles commandent KFC car tu les soupçonnes d’agression, alors n’en rajoute pas, s’il te plaît, avec la cuisson des oursins. Arrête de nous faire chier, Charles-Pi !

– Ce drone m’a visé, Armandine ! Que tu prennes cet acte à la légère me démontre une fois de plus ton manque de lucidité. Il n’est pas tombé au hasard et j’ai le droit de me…

– De te taire ! Tu as le droit de te taire, Charles-Pi.

Insouciantes de cette exigence, les deux adolescentes étaient allongées sur des sofas colorés, chacune avec un Double Whopper en main, la neige les saupoudrant en partie. L’une pouffa. La vidéo qu’elle regardait était drôle. Personne ne s’était aperçu de la présence de Salvetat à quelques centimètres sous le plat-bord.

Les derniers mots de la mère.

La vie était farceuse, parfois.

Salvetat portait des lunettes de nage fumées. Ce n’était pas l’idéal pour le risque de buée mais elle le protégeait suffisamment de ce qu’il voyait. Il rejoignit la tablette arrière à cette seconde, fit franchir à ses jambes le parapet du bassin et entreprit d’étrangler la femme avec ses pieds. Position suédoise du gaillard, un ciseau à t’arracher la tête. Elle suffoqua en un silence parfait alors que la flûte libérée flotta un instant. L’une des deux gamines releva la sienne, de tête, Marie-Charlie. La plus vive des deux, Charles-Pi en convenait. Salvetat lui planta un carreau dans le front : Remington faisait des arbalètes, inutile d’y revenir. Idem pour la moins vive, une fraction de seconde plus tard. Celle-ci demeura assise, le crâne percé, pas de trace de sortie. Une flèche silencieuse et idéalement placée : toutes les fonctions vitales s’arrêtaient brutalement, même si, pour ces gamines, il doutait que quoi que ce soit ait jamais vraiment commencé. Sans fioriture, un coup de gomme, aucun fluide projeté sur les banquettes avec cette méthode, hormis la vessie, de temps en temps.

Le téléphone de la moins vive glissa, Salvetat le rattrapa au vol. Le chef de famille, toujours attablé, regardait avec stupéfaction cet homme qui traversait le pont, le visage masqué par des lunettes de natation miroir. Que des emmerdes, il n’aurait que des emmerdes avec cette goélette. Le tueur vrilla la carte SIM du téléphone tout en tirant sur Charles-Pi avec le pistolet pneumatique qu’il tenait dans sa main gauche. Les ballons de baudruche de Burger King étaient accrochés au bastingage et il en explosa un au passage. Seul bruit notable dans le calme relatif de cette fin de journée enneigée en bord de mer.

Il referma ensuite la vue sur cette foutue neige en rassemblant tout le monde. Il retira l’aiguille du front de Charles-Pi. La solution injectée, qu’il avait baptisée du nom de mélange « bien-bien », était un atout majeur pour l’exécution de certaines tâches inhérentes à sa profession de malfaisant. Par le passé, il les aurait laissés finir leur déjeuner. Il lui tamponna la peau avec un petit coton pour faire disparaître la marque de piqûre. L’homme était complètement « bien-bien » à présent. Pas gêné par les cadavres de sa petite famille, monsieur Zodiac proposa à Salvetat de partager son bœuf.

Salvetat n’avait pas faim. Il avait en revanche une inclination à la pédagogie. Il expliquait toujours ce qu’il faisait :

– Dans vingt minutes, tu me demanderas de te cuisiner tes couilles, mais à cette seconde, tu te sens formidablement bien en ma compagnie. Mieux que tu ne t’es senti de toute ta vie. Disponible, confiant, un peu con : c’est la magie « bien-bien » ! Tu as l’impression de me connaître depuis toujours. Mon frère. Tu t’ouvres au monde alors que le monde se referme sur toi, c’est un passage et je suis le portier. Tu es joyeux. Tu as raison. Dis-moi, Charles-Pi, je cherche un drone et je pense que tu l’as pris dans la gueule, hier.

Charles-Pi s’était confié.

Le tueur avait introduit la pince à oursin dans l’oreille de son fugace ami pour le finir tandis que celui-ci, parlant de tout et de rien, lui offrait la goélette, rien que ça. Il avait ensuite touillé comme il l’aurait fait avec l’intérieur d’un oursin. Même résultat qu’avec les filles : très peu de fluide sur la nappe.

La suite n’avait été qu’un atelier de pliage dans la marina assoupie, l’impromptue chute de neige l’avait figée, des bateaux vides, le port immobile, le blanc sur les pontons.

Le pont était couvert de neige lorsqu’il était ressorti. Salvetat sentait sa narcolepsie flotter à la frontière de sa conscience, émoussant ses mouvements. Il remplaça les lunettes de nage par ses solaires enveloppantes. La façon que ce mec avait de porter des lunettes aurait troublé n’importe qui. Ce n’était pas du fric dans la boîte mais les débris du drone.

Il avait parachevé cette escapade en coulant le bateau au-delà de l’embouchure.

Le nombre incroyable de cordages qu’il avait dû détacher. Un trou dans la coque à un mille ou deux de la côte, tout pouvait faire tonneau pour les groupes, puis, de retour au ponton dans le Zodiac, il avait transhumé les trois mecs sur l’emplacement jusqu’à les faire douter d’avoir été ailleurs un jour.
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De retour au Hummer, il s’était transformé en quadra active perchée sur ses escarpins qui avait poussé la porte de la Poste peu de temps avant la fermeture. Il écoutait à présent la guichetière, toujours perché, mais il tanguait. Vingt-quatre heures qu’il neigeait autour de lui. Les talons hauts pouvaient être une erreur.

– Oui, même quand il neige ! confirma la postière. Nous livrons, quoi qu’il arrive. Votre colis transitera peu par la route de toute façon, mais ce serait pas mal que ça s’arrête.

La quarantenaire en forme décrocha. Plus grave, elle s’endormit pendant que la postière discourait. Une infime fraction de seconde. En talons hauts. Un frisson le parcourut, Salvetat se secoua, sourit :

– Je vous remercie. C’est agréable de pouvoir compter sur des services fiables.

– C’est étonnant cette neige, poursuivit la dame faisant fi du compliment. Jamais vu ça à Nice. Et il fait chaud en plus !

Un camion muni d’une lame traversa le carrefour derrière la porte vitrée. Ils étaient réactifs à Nice. Des voitures avaient été abandonnées plus bas.

– Puisque j’ai votre parole, je vais y aller, conclut Salvetat, qui sentait ses paupières lourdes et sa voix devenir pâteuse.

– Garanti par la banque postale, vous dis-je. À moins que vous ne souhaitiez vous rendre vous-même au 776 Colombus Road à Clinclinnskay ?

Aïe, quelle idiote, qu’elle puisse se souvenir de l’adresse, voilà qui était gênant.

– Ça ira, je vous fais confiance.

C’était pour cette raison que Salvetat avait placé l’écriteau en entrant. Une fois, il ne l’avait pas fait. En Angleterre. Il était jeune. Il avait dû en tuer une dizaine.

La postière pesa le colis, le renforça, le tamponna. Elle le poussa ensuite dans une glissière qui menait à l’expédition. Le colis englouti, Salvetat appuya sur la détente du pistolet pneumatique. Il baissa les stores et la postière l’invita à passer derrière le guichet en sortant son portefeuille.

– Quelle classe, vos talons hauts ! Je n’en mets pas assez souvent. Avec la neige, ça ne doit pas être facile, mais ça vous fait de ces jambes !

Les derniers mots de la postière.

La quadra athlétique souriait. C’est vrai que ça lui faisait de belles jambes. Il les admira dans le reflet de la porte. Salvetat était passé maître dans l’art de se déguiser. Il s’inspirait des victimes qu’il avait zigouillées. Cette femme, par exemple, il l’avait mise en fût onze ou douze ans plus tôt. Un litige avec l’épouse de Grosdidier dont il ignorait la teneur. Elle était d’une élégance folle. C’est pour cette raison qu’il aimait lui rendre hommage à sa manière. Tout homme de main qu’il était, à la vie sentimentale stable quoiqu’en voie d’anéantissement, il n’en dédaignait pas les femmes de caractère.

Il reprit la direction de Bourgevel après s’être changé pour redevenir l’animal froid, mortel et tourmenté qu’il était au naturel. Vite, en finir avec cette ultime liste pour clore sa collaboration avec Gros D., et cette putain de…

NEIGE.

Les essuie-glaces en mode rapide et France Musique à fond dans l’habitacle. La trace de deux lignes de coke visible sous le volant, il l’effaça. Il neigea tout du long. Des giboulées bien épaisses par endroits. Sous les points de passage de l’appareil, mais pas que. Reniflant, narcoleptant par bribes, sous speed pour l’essentiel : Salvetat n’avait pas bonne mine à l’arrivée.

Il ne neigeait pas à Bourgevel, mais il savait, par Gros D., qu’il neigeait méchamment dans la vallée de l’ancienne usine de batteries. Le nuage bas et triste qui la surplombait n’avait pas franchi les crêtes. C’était contenu. Mais la couche était de plusieurs dizaines de centimètres d’épaisseur là-haut. Le tunnel n’était plus praticable.

Grosdidier avait raison de vouloir devancer les conséquences. Ça débordait un peu. Ça débordait beaucoup. La tournure des choses était concave. Pas encore merdique, mais concave. Toujours chaussé de ses lunettes de beau gosse, Salvetat ne devait son retour à Bourgevel qu’aux indications du GPS. Si les médias s’en mêlaient alors que le berger était encore dans tous les esprits et dans la cave du chalet secondaire de monsieur Zu, cela pourrait sonner la fin de l’insouciance.

Pas bonne mine à l’arrivée, l’homme de main. Rien d’étonnant.

Grosdidier voulait mener la partie mais la volonté n’était parfois pas suffisante, voilà tout, et l’édile risquait de l’apprendre à ses dépens. Comment un drone avec un pistolet à eau rempli par le mec qui avait inventé des slips frais avait-il pu foutre un tel bordel ?
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– Ne dis rien trop vite !

Blanche se réveilla dans les bras d’Anthony. Les premiers mots. Les premiers mots étaient tellement importants après la première nuit. La jeune femme était montée au refuge la veille après sa journée de travail. Pour lui ramener des œufs ou en prendre, elle ne savait plus.

Ils avaient parlé chiens et rennes en dînant, de la montagne aussi, lui surtout avait parlé chiens, rennes et montagne, elle de sa balade bizarre, puis lui de sa fille. Bosseur, drôle, libre était ce mec. Il était séparé depuis longtemps. Son ex vivait à l’autre bout du monde avec sa gamine. Sur des îles dont Blanche n’avait jamais entendu parler. Elle était partie avec sa frangine qui avait fait une grosse connerie et elle avait embarqué la petite, encore bébé. Nabille. Plus si petite aujourd’hui. C’était ça, le plus dur.

Il avait aussi perdu son boulot. L’entreprise de thermoformage était à elle. Il avait alors ouvert le chenil. C’était la sœur de sa femme qui avait emballé les arbres. Elle avait tué un homme, elle avait mis le feu chez lui avant. Cet homme n’avait eu que ce qu’il méritait, mais elle risquait la prison. Anthony et son ex s’étaient rencontrés dans un foyer d’enfants placés et c’était clair dès le départ : sa sœur avant lui. Toujours. Leur fille aurait seize ans dans deux jours.

Étranges résonnances avec sa propre histoire, que Blanche avait évoquée, l’accident, le placement en foyer d’accueil, le frangin. Sa vie dans le Finistère, son mariage qui avait capoté, sans s’étendre, ses envies et même Malika et Seb.

Et puis ils avaient cessé de parler…

Étranges résonnances ou pas, ils avaient couché ensemble.

Le risque avec les premiers mots du premier matin était qu’ils réduisent à néant les sensations de la nuit, tout ce qui venait d’être esquissé, dessiné, partagé ; les plaisirs, le réconfort, la confiance naissante. Tout. C’était un risque décuplé en montagne dans un lit nouveau après avoir vécu des trucs moches en plaine dans un lit ancien. Anthony eut ce petit sourire qu’il avait déjà eu plusieurs fois au cours de la soirée. Il s’approcha de son oreille et lui murmura :

– Merci Blanche.

Les premiers mots d’Anthony ce matin-là.

Un agréable frisson la parcourut. Elle sourit à son tour. OK. Pas d’affolement. Ce n’était qu’une nuit. Ne t’attache pas, ne t’exalte pas, mouille ton doigt. Mais ces premiers mots, quand même. Ce qui se passait en elle pour un merci, un stupide merci au petit matin. Pas mal. Plus que pas mal. Du calme. Elle se lova contre lui, il l’embrassa :

– Il faut que j’aille ouvrir aux poules et aux chiens.

– Tu sais me parler, toi. Tu reviens ?

– Je reviens.

Anthony partit, Blanche se leva. Dans la salle de bains, elle consulta son smartphone. Plus précisément les mouvements du compte de Jérôme. Il n’avait pas changé les codes mais elle n’avait pas réussi à se connecter hier. Ce que lui avait révélé Malika, les propos de Vanessa, la tourmentait. Enfin le site sécurisé de la banque se déverrouilla. Elle pianota pour voir les retraits récents. Dernier en date, trois jours plus tôt à Grenoble.

Aïe. À une grosse centaine de kilomètres de Bourgevel. Possiblement pas pour trafiquer des frigos avec Evan. Elle ne prenait pas cette menace à la légère. Peut-être appeler le marin en définitive.

Elle n’en avait pas envie. Et encore moins après cette nuit. Ces deux-là faisaient partie d’un monde dont elle avait réussi à s’affranchir. Mais qu’elle n’oubliait pas. Elle avait toujours une bombe au poivre sur elle. À la boutique, dans la rue, à la boulangerie, cette nuit, elle restait sur ses gardes. Elle avait acheté une petite matraque dans une armurerie également.

Alors qu’elle sortait de la salle de bains, Anthony revint avec une boîte d’œufs.

– Il neige, lui dit-il.

Il la déposa à la boutique vingt minutes plus tard. Il neigeait en effet, suffisamment pour que les accotements blanchissent. Elle s’était demandé s’il neigeait encore dans la vallée confinée. Elle devait aller récupérer une voiture cet après-midi et remonter au refuge le soir si l’occasion faisait l’affaire. Au Centre du Tout, elle retrouva Christelle qui lui annonça, de but en blanc, que Régis était mort, qu’il avait été incinéré. Rideau.

Blanche prit son poste, les premières clientes entrèrent. Les journées précédentes avaient été douces pour une fin mai, contribuant au succès florissant de la ligne de lingerie Frigo, Pantone ou pas. L’information concernant Régis ne la perturba pas, Anthony occupait son esprit, elle avait juste fréquenté le vieux bonhomme le dernier jour de son existence.

Plus tard, Christelle l’interpella :

– Y a ton portable qui sonne dans la réserve.

Blanche courut et décrocha. C’était Geoffrey :

– Je viens d’avoir un appel zarbe. Au bout du fil, y avait un type qui respirait…

– Et ?

– C’était Jérôme.

– Tu l’as reconnu à sa respiration ? C’est léger, non ? Si c’était lui, il fait ça pour nous faire flipper. Mais ce n’était sûrement pas lui.

– Me prends pas pour une cloche, grande sœur. C’était lui et ça serait bien son genre de vouloir faire plus que nous faire flipper. T’as quasiment fait exploser sa maison.

– C’était ma maison aussi, je te rappelle. Il ne sait pas où on est, et je ne te prends pas pour une cloche !

– Ding dong, pas sûr.

Elle ne souhaitait pas inquiéter son petit frère. Elle raccrocha rapidement.

Merde. Elle devait vraiment redoubler de vigilance. Et s’il avait raison ?

La matinée s’écoula.

Et Geoffrey avait raison. Blanche était doublement suivie.

Jérôme lui collait au train depuis son arrivée au magasin la veille, puis il l’avait perdue, sans trop savoir comment, et retrouvée ce matin après qu’Anthony l’avait déposée. Un air mauvais sur le visage, jamais trop loin, jamais trop près et en provenance de Grenoble. Salvetat avait ainsi eu la surprise de le découvrir dans l’orbite de la jeune femme en débutant sa surveillance ce matin-là. Renseignements pris, l’individu était un mari éconduit épris de vengeance qui bossait dans un port.

Avant la pause déjeuner, le docker s’éloigna et Salvetat lui emboîta le pas.

À midi quinze, Blanche quitta la boutique Tapelot pour se rendre à la cafétéria du premier sous-sol. La jeune femme eut une fugace vision de l’extérieur en empruntant l’Escalator. C’était blanc. Tout était recouvert d’une fine pellicule de neige. Elle devait aller chercher sa nouvelle voiture cet après-midi. Si ça pouvait s’arrêter d’ici là, elle apprécierait.

Perdue dans ses pensées au milieu d’un Escalator, Blanche releva la tête sans rien regarder vraiment jusqu’à voir…

Devant elle, parmi la foule d’inconnus, à quelques mètres, immobile à la sortie de l’Escalator, tee-shirt Pantone trop grand pour lui : Jérôme.

Jérôme avec son tee-shirt Tapelot. Ironie cruelle. Les bras croisés dans le dos, les cheveux épars, les yeux noirs. Le mouvement général l’emportait vers lui. Blanche prise de court. Frayeur. Inexorablement vers lui. Respiration qui s’emballa. Matraque ou bombe au poivre ?

Sa main dans sa poche. Ce fut la matraque qu’elle saisit. Jérôme, si près, cachait quelque chose dans son dos. Elle imagina le câble de la box. Il allait tenter de l’étrangler avec. Elle survolait la rampe de son autre main, immobile elle aussi, transportée vers l’inéluctable cependant. Une dizaine de mètres encore. Elle tremblait. Elle croyait être préparée, elle ne l’était pas.

Il se décala alors en esquissant une grimace effrayante. À l’image de celle que pourrait esquisser n’importe quel connard de sa trempe qui voulait du mal à son ex-compagne, sauf que ce léger pas de côté afin d’être plus à son aise pour la poignarder le fit pénétrer dans la zone de Salvetat. Lequel était tapi à proximité, invisible dans le courant des flux humains.

Blanche n’avait jamais vu Jérôme sourire ainsi. Quelques mètres. Salvetat était là pour interférer sur l’interférence. Tout ce à quoi Blanche pensait avait été aspiré à son apparition. Survivre. Ses doigts serraient la matraque. Elle allait lui défoncer le crâne, essayer du moins.

Une onde oblique traversa la marée humaine en bas de l’Escalator, une légère altération parmi les âmes. Ce trait émana de la droite en direction de Jérôme, qui se retourna comme pour saluer quelqu’un et se plia instantanément, avalé par la foule.

Blanche, les yeux rivés sur la position du violent. Prête à bondir en arrière. Ou en avant ? Prête à lui matraquer la gueule, quoi qu’il en soit. Il s’était baissé pour lui sauter dessus ? Mis à ramper pour lui casser les chevilles ?

Elle atteignit l’endroit où il s’était tenu. Des râleurs la dépassèrent en la bousculant. Elle chercha une tache Pantone, un air méchant. Des dizaines de gens la frôlaient. Pas lui. Il n’était plus là.

Blanche malmenée, flottante, déboussolée. L’Escalator derrière, les lumières, les gens, les ascenseurs à gauche, personne.

Elle se passa une main dans les cheveux, reprit sa marche, l’autre toujours crispée sur la matraque. Il était là. Elle l’avait vu. Une manière de lui faire peur ?

La jeune femme rejoignit Christelle en s’efforçant de chasser de son esprit son taré de mari jouant à Belphégor dans la foule les bras croisés.

En informer la police ? Elle n’allait pas lui fournir un garde du corps. Blanche ignorait que la municipalité de Bourgevel s’en était déjà chargée.

Son téléphone bipa. C’était un message d’Anthony.

Il pensait à elle. Rassérénée Blanche. Un peu.

Trois niveaux sous celui de la jeune femme un peu rassérénée, un Hummer attelé à une remorque bâchée, qui contenait des fûts, s’éloignait à vitesse réduite de l’emplacement réservé à ce genre de véhicule.

Débouchant sur l’esplanade après quelques circonvolutions, Salvetat s’aperçut qu’il ne lui avait pas donné de raison. Il avait immergé son soixantième tonneau après Noël et Gros D. avait évoqué la famille Perdriot pour la suite des opérations. Si le maire avait pensé que la neige de l’autre pimpin pourrait difficilement recouvrir une piste, il en était revenu. La lignée Perdriot s’était éteinte un mardi. Nantes avait eu ses Dupont de Ligonnès, Bourgevel, ses Perdriot. Deux ambiances, deux mystères.

Au pied de l’Escalator, quelques minutes auparavant, Salvetat s’était approché du baltringue Jérôme une aiguille sous l’ongle du pouce. Il l’avait accosté telle une bourrasque basque, un contact fugace, trois piqûres en le pliant dans le courant. L’homme de main avait attrapé le couteau efficace alors que les pupilles de son nouvel ami faisaient un tour complet.

La toxine contenue dans la seringue de « bien-bien » était l’œuvre d’un toxicomane autrichien. Le tueur l’utilisait en préambule de la fin pour extraire la victime dans la joie et la gaieté. La diffusion était immédiate, la soumission parfaite. Jérôme ainsi submergé du bonheur de croire cet homme roux son nouveau meilleur copain l’avait suivi jusqu’au parking en papotant. Il avait évoqué un câble et un four. Il l’aimait tellement ce câble. Il aimait tout le monde tellement. Avant de quitter la scène, Salvetat avait entrevu Blanche scruter autour d’elle, hagarde.

Et il avait oublié de donner la raison à la victime.

Balayé par une bourrasque de neige violente au sortir du parking souterrain, le lourd véhicule prit la direction d’un lac de montagne, en espérant qu’il puisse encore y accéder. Le nuage avait franchi le col au sud de la vallée de l’ancienne usine de batteries. Par d’autres sources, à l’autre bout de la balade du drone, à Nice, il savait que c’était l’enfer. Et Consuela était au plus mal. Voilà pour les dernières infos recueillies par Salvetat.

Ne pas lui avoir donné de raison (contrairement à la postière et au berger, celle-là se trouvant également mise en bière en fût dans la remorque), Salvetat ne se serait jamais autorisé un tel écart déontologique avant. C’était bâclé. Des méthodes de cosaques. Salvetat n’en avait plus rien à foutre.

Finir la liste et…

Il fallait d’abord qu’il réussisse à ne pas s’endormir en route.
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Bourgevel. Son domaine skiable, ses palaces, ses magouilles, sa petite vallée souillée.

Arsène ne se sentait pas très bien en quittant la ville un peu plus tôt dans la journée. Bourgevel doucement enneigée, le ciel se voilant par le nord. Tapinski lui avait donné rendez-vous à l’aérodrome. Arsène commandait un autre café au bar du salon d’accueil des pilotes. Le troisième. L’attribution des bâtiments commerciaux en cœur de ville avait été rendue publique hier par le conseil municipal.

Par-delà la petite vallée inviolée depuis si longtemps car toute pourrie il y a encore trois jours, le nuage débordait, et l’imagination d’Arsène avec. Il n’avait cessé d’y penser sur la route, l’énorme nuage dans son rétroviseur. Même le paradis, et Bourgevel était loin d’en être une pâle copie, même le paradis avait sa zone d’ombre, son repli de terrain vaseux perdu au milieu de la féerie, sa cuvette occupée par une humidité maligne, une maison Merlin, un skate-park, un marécage…

Le pied-à-terre du diable était cette vallée, et depuis toujours, ruminait Arsène qui se découvrait mystique. L’installation de son magasin en cœur de ville lui avait été refusée. Tapelot l’avait mauvaise. Grosdidier le poignardait dans le dos. Le maire était évidemment injoignable ce matin. Au prétexte que les slips Frigo pouvaient sauver le Centre du Tout de la déroute complète, le conseil municipal préférait l’y maintenir. Cent vingt-quatre emplois dans la balance, deux cents familles, sa boutique en était l’enseigne-phare. La mairie était allée jusqu’à lui proposer de reprendre l’emplacement des frères Plancha au rez-de-chaussée.

Arsène avait la nausée. On revenait trop souvent aux frères Plancha en ce moment à son goût. Lui voyait surtout le camion à pizzas sur cales qu’ils occupaient au bord de leur crête venteuse. Il commençait à neiger à l’aérodrome, eux devaient déjà en avoir jusqu’aux genoux. Il regrettait tant de ne pas avoir poursuivi son élan textile sans refoutre les pieds dans cette maudite vallée. De ne pas avoir su dire non. Surtout avec Grosdidier qui la lui mettait profonde.

Son café sifflé, il traversa le salon de l’aérodrome pour rejoindre le tarmac une nouvelle fois, attendant que Tapinski retouche le sol. Pour tout dire, Arsène attendait que l’autre pimpin retouche le sol depuis le lycée, mais dorénavant, il ne s’agissait même plus d’une métaphore puisqu’il le voyait évoluer dans son petit avion, point mouvant sous la couverture nuageuse. Il y avait les gens en retard et les gens en retard que l’on apercevait au loin faire autre chose. Tapinski appartenait à cette deuxième catégorie.

Une chaîne d’infos tournait sous le hangar à quelques mètres. Nice. Vingt-cinq degrés annoncés pour la journée. La maire de la station balnéaire, face caméra, s’emportait sur le parvis de sa mairie entre deux congères. Il neigeait vénère à Nice. Plus qu’à Bourgevel. L’avion se mit dans l’axe de la piste. Enfin.

Arsène regrettait tellement. Les nouilles chinoises distribuées pendant la semaine du goût. L’essai en montagne, la mort de Régis et Nice sous la neige. Ses plages, à l’écran, recouvertes d’un tapis blanc. Un groupe de jeunes jouant à la pétanque en rigolant. En shorts et en tongs, ils avaient balayé le boulodrome. « Ça roule moins bien… », remarquait un dégingandé avec son tee-shirt à l’effigie de The Saints. Arsène eut une vision de son avenir : Mélina et lui installés dans la cellule commerciale des frères Plancha avant une cellule plus étroite aux Baumettes. L’avion piloté par Tapinski atterrit, se gara à proximité du hangar, son fuselage en partie recouvert de neige. Arsène s’avança vers le cockpit. Lequel s’ouvrit.

– Pour un merdier, c’est un beau merdier, mon ami !

Tapelot interloqué une seconde, comme souvent avec l’autre cinglé :

– Je ne…

– Mais blanc. Un merdier blanc. Plus fort que prévu, je l’avoue. Il neige un peu plus fort.

– On est à plus de dix kilomètres de la vallée et même pas sur le passage du drone et il neige, bon sang !

– Consuela est malade.

– Qu… Quoi ?!

– Oui. Je lui ai fait une décoction de vorace hier, elle semble stabilisée mais… Et toi, ça va ? Mélina ?

Il fallait toujours qu’il parle de Mélina.

– Euh oui, mais Consuela malade, c’est terrible !

C’était pire que terrible. La jalousie était un sentiment retors. Si Consuela était gravement malade, est-ce qu’elle pourrait encore satisfaire Tapinski s’il la mettait dans la bonne position avant qu’elle se fige ? Arsène avait l’image de Régis collé à son fauteuil imprégnée dans la rétine. Et voilà que la chercheuse allait probablement mourir. L’optimisme était un horizon lointain pour lui.

– Dans la cuve, la précipitation durait une cinquantaine de minutes. Dix à douze millimètres au sol. Elle changeait d’état aux alentours de vingt degrés alors que là…

– Une cinquantaine de minutes, c’est une blague, Taps, tu n’as… Et là ? Et là quoi, d’ailleurs ?

– Et là, elle semble fondre à trente-cinq degrés selon mes derniers relevés. Heureusement en dessous de notre température corporelle, mais ça reste problématique. Sinon, super tenue, légère et fluide : constate par toi-même !

Et il lui envoya une boule de neige. Arsène la prit dans l’épaule.

– Arrête tes conneries, Taps, sois un peu sérieux !

– Un peu sérieux ? J’ai essayé, mais il y en a plus d’un mètre dans la vallée ce matin et le nuage n’a pas l’air de vouloir se diluer. J’en reviens. Les vents se sont levés et ça s’étale. Je suis descendu jusqu’à Gap, il neige là-bas aussi. Tu avais raison pour le bulldozer, cela dit…

– J’avais raison pour le bulldozer ?

– Oui, il s’est bel et bien déplacé.

– Ah !

– Le torrent a gelé par le fond, Arsène. Jamais vu ça non plus, mais c’est peut-être l’explication de tout. L’eau continue à couler par-dessus la couche de glace, au dixième de son volume liquide initial, avec une température de sept ou huit degrés, et le bulldozer a glissé sur cette glace : c’est dingue, non ? Peut-être liée à ma chute cette solidification, ou à la première pulvérisation, celle qui a dû infecter Consuela. Ce torrent se jette plus bas dans la rivière qui alimente Bourgevel en eau potable.

– Grosdidier fera venir de l’eau en bouteille si nécessaire, ironisa Arsène.

– En parlant de Grosdidier, je crois qu’il m’a planté, ajouta le Taps en lançant une nouvelle boule de neige contre la porte du hangar.

Elle explosa en une myriade de petites particules.

– Que le drone ait quitté Bourgevel l’a fait vriller. Que le nuage soit sorti de la vallée également. Je me suis même demandé s’il n’allait pas m’attendre ici. On s’en tape de Nice, non ? Quoique mon père y soit pour partie inhumé.

– Paix à son âme. Moi aussi, il m’a trahi, lui rétorqua sèchement Arsène.

Le silence s’installa entre les deux hommes, Arsène se remémorait le torrent. Le torrent aurait gelé par le fond. Comment était-ce possible ?

– Le bulldozer a glissé…

Avait-il parlé tout haut ? Il fallait croire puisque Tapinski enchaîna :

– Je n’ai pas eu ça dans la cuve, je t’assure. Consuela décortiquera le truc dès qu’elle aura récupéré en espérant que… Ils ferment l’aérodrome ce soir. Il devrait tomber vingt centimètres dans les prochaines heures. C’est embêtant.

Arsène rongeait son frein. Embêtant ? Tout partait en sucette, oui !

– Dis-moi au moins qu’il neige moins là-haut ?

– Je suis dans une phase d’ajustement.

– Depuis quand, Taps ? Depuis le lycée ? Parce que saupoudrer ton père dans le rayon poissonnerie d’une supérette c’est une chose, mais le saupoudrer jusqu’à Nice en une couche de poudreuse qui s’étend, c’en est une autre ! Comment tu t’y prenais pour la faire fondre dans la cuve ?

– Je ne la faisais pas fondre dans la cuve.

Arsène tapa du pied :

– Mauvaise réponse, Taps.

– Les grillages n’ont pas fonctionné. Ceux que j’ai posés dans la vallée, qui étaient électrifiés.

– Je ne suis pas moniteur de ski, bordel ! Alors dis-moi, tout en ajustant je ne sais quoi, aurais-tu une idée de la fin de ces précipitations que je puisse arrêter d’aller identifier des salariés à la morgue et reprendre la vente de mes casquettes sans risquer la perpète ?

– Quand je te dis que tu ne m’écoutes pas. Je n’en ai aucune idée, petit poulet. Et merci de me rappeler les cendres de mon père parmi les filets de limandes. La suite va dépendre des vents. Le nuage monte au-delà de vingt-quatre mille pieds au niveau de la vallée. C’est un beau bébé, faut voir avec les vents d’altitude et les zones de haute pression. Mais ne flippe pas, ce qui est sûr, c’est que personne ne toquera à notre porte pour nous demander de payer la location des chasse-neige.

– J’espère bien, Taps.

– Grosdidier doit y travailler d’arrache-pied et tous les regards sont tournés vers Nice.

La chaîne d’infos montrait à présent des morts à l’hôpital de Nice, des corps recouverts de draps bleus qui n’étaient pas tous allongés. La couche atteignait une cinquantaine de centimètres là-bas.

Tapinski s’éloigna de l’avion :

– Tu pourrais me déposer au labo en redescendant ? J’y ai installé Consuela. J’envisage de déménager. Je ne vais pas te manquer.

Arsène frémit.

– Pas trop effectivement, mais ça ne m’empêche pas de penser que tu mérites d’être heureux.

« Loin de ma femme » était le sous-entendu de cette assertion. Tapinski gloussa.

– Allez, grimpe.

Arsène démarra. Il neigeait presque autant à Bourgevel qu’à Nice à présent.
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– Oui, ça fait plusieurs jours que je suis ici. Depuis la fermeture du Centre du Tout. Je m’y sens bien. J’ai même essayé d’énerver Tony pour une connerie et il est resté calme. Ça l’a fait marrer. C’est déstabilisant, le calme. La neige commence à rendre les déplacements vraiment difficiles. Ils ne pensent pas le rouvrir avant la semaine prochaine au moins.

– Tous les mecs ne sont pas des violents. Tu le sais, hein, Blanche ? Tu peux me croire. Et sinon ?

– Sinon quoi ?

– Oh, fais pas ta prude ! Il paraît que dans les montagnes, ils sont du genre vigoureux. Seb vient de Chamonix, j’en sais quelque chose.

– T’es con quand tu veux. C’est un bon coup, oui. Il m’a… Ben, enfin, tu vois…

– Ben oui un peu.

– Ne traîne pas trop si tu veux te pointer. Vous devez en avoir une bonne couche aussi ?

– Oh que oui, une bonne dizaine de centimètres. Et elle ne fond pas du tout. Avec les températures printanières qu’on a, c’est incroyable. Neige industrielle, selon le Dauphiné, ça remonterait de Nice. Si ça continue à ce rythme, même les chasse-neige ne pourront bientôt plus circuler. Le métro fonctionne encore mais il commence à y avoir des murs de neige un peu partout.

– Ici dans les hauteurs, la route des Crêtes est dégagée avec des engins énormes, mais ça devient chaud. Anthony a mis une lame sur le Lada, et pourtant Geoffrey a eu du mal à revenir hier. Il a ressorti les traîneaux aussi. Je t’ai dit qu’il était musher ? Il ne s’était pas servi de ses traîneaux depuis l’hiver dernier. On les a graissés, retendus, refartés. Il n’y a pas que des Dep-Dogs dans les étages, un bon groupe des chiens de traîneaux également, ça risque de servir. Je n’aurai utilisé ma voiture qu’une journée.

– Sans rire ?

– Sans rire. Je suis allée la chercher mais je n’ai même pas pu la monter jusqu’au refuge. Geoffrey a dû venir me chercher avec le Lada et je l’ai laissée en bas de la pente. Elle doit être bien recouverte. Tony devait aller la récupérer mais avec ce qu’il tombe, il n’est même pas sûr de la retrouver. Il a suffisamment à faire, la charpente est faiblarde, et bien entendu les animaux… Je file un coup de main, on n’est pas trop de trois. Les rennes souffrent de la chaleur, tu y crois à ça ? Et toi, à la librairie ?

– Il n’y a presque personne dans les rues. Les commerces sont vides lorsqu’ils ne sont pas fermés, ceux du rez-de-chaussée en tout cas. Les épidémies de covid ont rendu les gens pragmatiques. Certains pensent que cette neige est polluée en plus, il y aurait des morts par simple contact. Toute une famille dans notre quartier, d’après ma concierge. Seb doit rentrer ce soir. On va se terrer à l’appart jusqu’au week-end. Mais ça n’aura bientôt plus de sens d’ouvrir.

– Tu dois t’économiser en plus !

– Ne plaisante pas. C’est l’enfer la grossesse, je dois arrêter tout ce qui me fait plaisir !

– Ah merde, t’étais pas au courant ?

– Très drôle.

Après avoir raccroché, regardant par la fenêtre ouverte, Blanche ne distinguait plus qu’un épais manteau blanc à perte de vue. Plus un tronc coloré à l’horizon. Le nuage avait dépassé la vallée du Rhône depuis plusieurs jours. Il neigeait au Puy, rien encore à Paris mais les flocons avaient la taille de pommes sur un bon quart sud-est du pays.

Le gouvernement, qui se réveillait enfin, évoquait un épiphénomène, une pollution passagère, en provenance de la Méditerranée, et proposait d’attendre un changement notable du sens des vents en minimisant la gêne occasionnée, incitant au télétravail et à la réduction des déplacements pour les régions concernées.

Une blanquette de renne mijotait sur le feu dans la cuisine. Blanche n’avait pas vu d’objection à ce qu’Anthony en trucide un. Délicat, ce dernier lui avait demandé la permission pour ne pas la heurter. Le père Noël, le propriétaire des rennes, celui qui s’était volatilisé, pas l’autre, où qu’il soit, ne leur en tiendrait pas rigueur. Un bonhomme de neige réalisé par Geoffrey décorait un coin de la cuisine. Il ne fondait pas.

La plupart des chiens et les volailles survivantes se trouvaient dans les étages inférieurs de la bâtisse. Anthony avait rapatrié tous les animaux, sauf les rennes, lorsque la neige avait envahi le hangar. Les flocons-pommes tombaient en diagonale. Blanche aperçut son frère au loin, en raquettes. Le troupeau de rennes errait dans la pente. Le blanc triomphait de tout.

Le dîner prêt, Anthony remonta des étages inférieurs. Les deux amants s’embrassèrent tendrement avant que le frangin les rejoigne.

– Pas sûr que la charpente résiste longtemps, dit alors Anthony, et on va avoir un problème pour bouffer, même avec ce que tu as ramené, Geoffrey. Les chiens vont crever de faim, nous aussi.

– Je sais où on peut trouver de la nourriture, répondit Geoffrey.

Après le repas, Anthony appela sa fille. Comme toutes les semaines.

Aux Chatham Island. C’était le nom de son île perdue dans le Pacifique Sud. Sa fille adolescente qui généralement ne lui disait pas grand-chose.

Comme un rituel.

Il neigeait.
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Schnee. Snijeg. Borë. Nieve. Lumi. Neve.

Neige. Sneachta. Snow. Snjór.

Zapada. Snieg.

Snö. Qar. Chisanu. Lehloa. Iqhwa.

Hukarere. Salju. Nèj.

Nego !

Piqsirpoq. Qimuqsuq.

Piqsirsuq.

 

 

Tapinski était allongé près de Consuela dans le vaste canapé du laboratoire. Il avait pensé qu’un petit câlin serait possible. L’écran allumé au-dessus de leur tête éclairait les spécimens de neige issus de la cuve d’origine, de la vallée pourrie, de Bourgevel, de Nice et d’ailleurs. Des petites masses blanches s’étaient formées au fond des tubes. Le scientifique caressait la main de la jeune femme en essayant de se vider la tête. Sa main était moite désormais. Elle suait abondamment, sa sueur se figeant sur sa peau blême. Elle grelottait. Elle comatait, épuisée par la progression de la maladie.

Elle n’avait pas voulu se faire hospitaliser. Ils en avaient discuté. À quoi bon ? Les urgences étaient encombrées de patients qui ressentaient les mêmes douleurs qu’elle aux jambes, dans le ventre ou la cage thoracique, qui se tortillaient ensuite jusqu’à ne plus pouvoir se tortiller, jusqu’à devenir durs et morts. 3 à 4 % des populations en contact avec la neige, selon les premiers chiffres, développaient les symptômes et trépassaient sans coup férir en quelques jours.

Le chat mort figé contre la centrifugeuse semblait les observer, la bactérie vorace n’était pas inoffensive non plus pour les animaux. Le couple de chercheurs nourrissait quelques espoirs cependant. À proximité de la cuve, d’autres tubes à essai complétaient le tableau. Remplis d’extraits solides recouverts d’une fine couche liquide, des prélèvements effectués dans le torrent, en mer Méditerranée aux abords de Nice par l’émissaire du maire, ou encore des fluides de Régis, des deux ouvriers, la salive de Consuela, la sienne et celle d’Arsène. Rien de probant pour ces deux derniers échantillons, pour ce qui était des autres…

Consuela avait connu un léger mieux en début de semaine. Ce n’était plus le cas. Un talk-show débutait à l’écran. La cuve bourdonnait. Tapinski l’avait remise en marche en utilisant les nouvelles données issues de l’essai. Il monta faiblement le son. Il avait entendu parler de l’invité, un Inuit qui voulait dégommer les ours blancs. Ce dernier avait récemment provoqué un scandale face à un parterre d’écologistes en exhibant un tee-shirt imprimé d’empreintes sanguinolentes du plantigrade.

L’homme venait d’un bourg canadien de la baie d’Hudson du nom de Churchill. Sauvage, isolé et parcouru par les ours blancs une bonne partie de l’année. Tapinski avait compris que la sauvegarde de l’ours blanc n’était pas la tasse de thé du bonhomme. À Churchill, onze mois sur douze, ouvrir la porte de sa maison sans s’être assuré qu’aucune de ces bestioles ne se trouvait derrière pouvait mener directement dans l’autre monde, celui des sushis humains vidés de leur sang et dispersés sur plusieurs mètres carrés de neige sale.

L’ours blanc était une absolue vacherie quand on le pratiquait au quotidien. C’était la phrase qui avait énervé les écologistes. Björn en savait quelque chose, il avait perdu des proches dont sa fille enlevée trop tôt à son affection pour avoir ouvert la porte trop vite justement. Il avait écrit un bouquin sur le sujet.

Aujourd’hui, l’Inuit portait une chemise unie. On lui avait demandé de ne pas exhiber son tee-shirt fétiche. À contrecœur, il avait accepté. Passant du statut de zigouilleur d’ours blanc à expert ès flocons appelé à disserter sur les chutes de neige françaises. L’Inuit partageait la scène médiatique avec des illuminés qui glosaient à propos d’un supposé humour pince-sans-rire de Mère Nature.

Tapinski regardait l’Inuit agiter les mains face à l’animateur, Kévin Anoudin. Ce n’était pas le vrai Kévin Anoudin, le vrai était mort une dizaine d’années plus tôt. C’était son hologramme. Le faux Anoudin, son image numérique tridimensionnelle plutôt, avait été créé au lendemain de la mort du vrai. Les avantages sans les inconvénients. Le talk-show s’appelait L’Anoudin sans fin. Tapinski monta le son :

– Björn Stallnötchypav, merci d’avoir accepté notre invitation. Et permettez-moi de vous poser une question un peu plus légère avant d’entrer dans le vif du sujet. Cinquante mots pour désigner la neige dans votre langue de ploucs, mythe ou réalité ?

Björn se contorsionna sur sa chaise.

– Vous êtes direct, Kévin ! Autant de mots, quelle idée. Je crois savoir qu’en France, vous en avez deux pour désigner les pains au chocolat et que c’est déjà la guerre ; alors vous nous imaginez avec cinquante mots pour parler de ce qu’on voit tout le temps ?

Anoudin s’esclaffa. Il eut l’air plus massif subitement. En régie, il pouvait faire évoluer la taille de l’hologramme en plateau. Des images tournaient autour d’eux, Limoges sous une fine couche, Nice sous des tombereaux, le nuage massif qui recouvrait les Alpes…

– Je m’en doutais. Ils ne sont pas si cons comme je le disais avant l’émission à Coralie, notre productrice. Heureusement, on a encore le droit de se moquer des roux et des Esquimaux. Oh, regardez !

À l’écran, Nice, où des enfants s’envoyaient des boules de neige en riant. Kévin Anoudin poursuivit :

– Cette neige est parfaite pour les batailles de boules de neige en tout cas. Elle était comment, la vôtre, quand vous êtes parti de Churchill ?

– Vous voulez un de mes cinquante mots, c’est ça ?

Le présentateur retrouva son volume initial en ricanant :

– Pas si cons, mais susceptibles visiblement !

– Froide, Kévin. Elle était froide chez moi quand je suis parti.

Tapinski fit de gros yeux, se leva et s’installa devant le plan de travail. L’Inuit développa :

– Je vous donne ma certitude de plouc, et pas besoin d’en parler à Coralie pour avoir son avis : la neige est froide. Toujours froide.

– Ouillouillouille ! couina Anoudin.

– Laissez-moi vous dire un truc : cette merde qui vous tombe dessus, ce n’est pas de la neige, monsieur Anoudin !

Bim ! Claque dans ton casque. Tapinski se répéta intérieurement la sentence. La main de Consuela serrait toujours la sienne. Elle partait. Le flux d’OxyContin dans la perfusion était à son maximum. Il était bien conscient de l’emballement général. Ce qui se passait dans la cuve…

Et l’Inuit de conclure :

– En définitive, si vous voulez vraiment savoir, il n’y a que trois mots pour désigner la neige dans ma langue : piqsirpoq pour la poudreuse qui tombe. Qimuqsuq pour celle qui est au sol et piqsirsuq pour…

– C’est affectueux quand je disais plouc, vous savez, j’espère que vous ne… Piqsirsuq pour ? Je vous ai interrompu.

– Piqsirsuq pour la chute de neige ultime. Sans fin. La vengeance de l’ours, comme disent les anciens. Cette saloperie. Celle qui engloutit et déglutit…

Tapinski, face à l’écran, déglutit lui aussi, et pas uniquement parce qu’il sentait la vie quitter Consuela. Piqsirsuq. Il se retourna vers la jeune femme. Ultime précipitation. À l’imaginer en cours, son œuvre. À la voir dépérir, sa maîtresse. À croire que le gourou de cette secte de cinglés avait raison, que la planète avait effectivement de l’humour et qu’il était soudain perceptible. Dans la clarté flageolante dispensée par l’écran, son aimée en train de mourir à ses côtés, ce n’était pas de la neige, Tapinski vacillait. Dans le cœur noir de l’hiver blanc, le pied-à-terre du diable venait d’être raccordé au réseau.

Piqsirsuq.

Tapinski prit conscience d’avoir créé l’Apocalypse. Pleinement conscience. L’Inuit avait su mettre un mot sur la sensation qui le parcourait depuis plusieurs jours. Piqsirsuq. Un râle affreux le détourna de ses sombres pensées. Consuela convulsait, son front était brûlant, la morphine dans son corps se mélangeait à ses fluides en voie de solidification. Il la tint dans ses bras, ses si jolies jambes exécutant une emprise implacable autour de son corps. Elle haleta, ses poumons perdant en souplesse et c’est dans cette position qu’elle expira.

Il demeura un moment interdit. Il eut du mal à se dégager. Même dans la mort, elle le tenait bien. Il coupa la télévision, déplaça le corps de la jeune femme, récupéra également celui du chat, les dissimula tous deux sous les vivariums, éteignit les lumières du laboratoire.

Il aurait pu débrancher la cuve, mais c’était hors de propos désormais. Piqsirsuq. L’entrée principale du laboratoire était obstruée par la neige, ne lui restait qu’à emprunter celle de derrière, protégée en partie par un avant-toit. Arsène avait voulu conserver cet accès. Songeant à son camarade, il vint à Tapinski l’envie subite de rendre visite à Mélina.
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– Tiens !

Blanche et Anthony étaient occupés à renforcer la charpente du bâtiment dans le grenier quand Geoffrey apparut en haut des escaliers. Anthony venait de dégager la neige d’une partie du toit mais celui-ci risquait de s’effondrer si des poutres n’étaient pas ajoutées à la structure. Le poids de la neige avoisinait les trois cents kilos par mètre cube. Elle commençait à se tasser, devenait de plus en plus difficile à déblayer, et de nouvelles couches s’y superposaient inlassablement. Le sol sous plusieurs mètres. Ils sortaient dorénavant par les fenêtres de l’étage où avaient été rassemblés les animaux. Le bâtiment en comptait six mais il était vétuste. De l’autre côté de ce qui avait été la cour, le hangar s’était écroulé deux jours plus tôt.

– Tiens ! répéta Geoffrey en lui tendant son smartphone.

Blanche regarda l’écran sans mot dire.

– C’est Gilles, ajouta-t-il.

Le père de Jérôme. Le marin-pêcheur. Celui qui cherchait à la joindre depuis des semaines. Celui qui n’était pas censé pouvoir la joindre. Blanche prit l’appareil à contrecœur :

– Salut Gilles.

– Salut Blanche. Je pensais que tu m’appellerais mais c’est ton frère qui l’a fait. Alors comme ça, vous êtes dans les Alpes ? J’ai vu que vous aviez de sacrées chutes de neige. Ça arrive chez nous.

– C’est un vrai délire, ce truc. Tu es dans le Finistère ?

– Oui, au large. On a quitté le port. La capitainerie a demandé à tous les navires d’accoster dès les premiers flocons, alors on s’est tirés.

Elle reconnut bien là son beau-père, toujours à faire l’inverse de ce qu’on lui demandait.

– Dis donc, je sais que ça me concerne pas mais… tu es enceinte de lui ?

– Non.

– J’y croyais pas mais… Tu l’as revu ?

Le bruit du gros moteur diesel s’accentua, Blanche voulait juste raccrocher. Elle voyait Anthony qui tentait d’enfiler les chevrons dans une poutre de consolidation. Geoffrey lui prêtait main-forte.

– Non. Et je suis en sécurité maintenant…

– Oui. Avec ton frère, c’est bien. Je n’ai plus de nouvelles de Jérôme. Je lui ai dit qu’il avait que ce qu’il méritait. Comme je lui ai toujours dit qu’il te méritait pas, je suis resté dans une certaine logique. Il a quitté l’appartement, répond plus au téléphone, je pense qu’il est dans ton coin.

– Ah.

– Oui. J’ai vu le gros Evan avant d’embarquer. Jérôme lui a dit qu’il avait retrouvé ta trace dans les Alpes. Ça m’inquiète pour vous. On pense se rapprocher avec le bateau.

– Ah.

Blanche s’égara une milliseconde : se rapprocher des Alpes en chalutier ?

– Vous pouvez naviguer sur les fleuves ?

Remonter la Loire jusqu’à sa source, rejoindre l’Ardèche, puis le Rhône, remonter l’Isère…

– Non. On va passer par Gibraltar.

– Ah.

À cette seconde, la poutre échappa des mains de Geoffrey, manqua Anthony de peu et s’écrasa au sol en entraînant une partie de la couverture du toit. Il commença à neiger par l’ouverture. Les gars s’activèrent pour stabiliser l’ensemble.

– Lescut annonce plusieurs semaines à ce rythme et les goélands autre chose. On en avait un sur la proue hier. Il était mal en point. Goéland lent, mauvais plan. Les autorités savent rien si tu veux mon avis.

– OK.

– Tu as fait exploser la cuisine en partant, tu le sais ?

– Malika me l’a dit. Un peu le salon aussi. Tant mieux.

– Il a porté plainte. Jérôme tient de sa mère.

– J’ai tourné la page, Gilles.

– Je comprends. Je… C’est bien. L’océan aurait baissé de deux centimètres. C’est les infos de l’observatoire de Brest.

– Quel rapport ?

– C’est pas prêt de s’arrêter, voilà le rapport. C’est le nuage qui pompe l’eau. Je serai à Nice dans deux ou trois semaines si tout va bien. On va naviguer de nuit.

– OK.

– Si tu bouges, tu me dis ? Je viens vous retrouver. Si ça continue, y aura plus que le bateau pour se déplacer.

– Ou des traîneaux.

– Possible.

– C’est une blague.

– Le bateau, c’en est pas une. Si ça s’arrête pas, la terre sera de plus en plus loin, Blanche…

– Ici, elle est déjà loin.

– Tu vois. Il restera bientôt que la mer. Je vous appelle quand je suis à proximité.

– Je dois te laisser, le plafond s’effondre.

La réparation des garçons n’augurait rien de bon.

– J’ai été content de t’entendre. Si tu…

– Oui ?

– … si tu as des nouvelles de Jérôme, dis-le-moi.

– D’accord.

– Merci.

Blanche raccrocha et engueula Geoffrey en lui rendant son téléphone. Anthony avait un coup de mou.

– Faut bouger, annonça-t-il. Y a plus le choix.

– Les traîneaux ?

– Ouais, je vais monter les attelages. Il nous faudra une journée, peut-être deux, pour gagner l’ancien atelier protégé de Geoffrey. Y aura probablement plus un pécore sur place. À nous les réserves de boîtes de conserve ou de déshydraté en veux-tu en voilà. J’en ai marre du renne aux patates et je n’ai aucune envie de manger du chien en me prenant le toit sur la gueule.

Par l’ouverture, Blanche vit le blanc dehors, celui au sol se mariait avec celui en l’air, en osmose. Engloutis, les arbres, les crêts, le vert, le brun, le bleu.

– Ne perdons pas de temps, on plie bagage ! trancha Blanche.
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Arsène reposa son verre en soupirant. Mélina dardait sur lui des yeux bien colère. Le salon était en désordre. Derrière sa femme, par la baie vitrée de la terrasse, des flocons de la taille de couilles de taureau tombaient avec une désarmante régularité. La dernière corrida autorisée s’était tenue dix ans auparavant. Arsène se demanda ce qu’il avait à comparer cette maudite précipitation aux fiers attributs d’un bovin de compète poursuivi par un type bizarrement fagoté. Ah si ! ça lui revint, Mélina…

– … Non parce que franchement, Arsène, tu lui en as servi des courbettes au maire depuis la mort de ton père, et au Centre du Tout, on a fait le job ! Sans nous, ils l’auraient fermé depuis longtemps, et s’il a pu faire son essai à la con, c’est aussi grâce à toi. Et tout ça pour quoi ? Pour nous baiser, mon chéri ! Tu n’as même pas pu l’avoir au téléphone. Et qu’il nous mette au chômage en fermant le Centre alors qu’on y est coincés et qu’on vient d’embaucher, c’est le pompon !

Voilà, c’était pour cette raison : parce que personne ne le soupçonnait d’avoir des couilles de taureau. Dans cette pièce, en tout cas. Il tenta de se donner une contenance :

– Je lui ai fait part de mon mécontentement, tu peux me croire. Je lui ai laissé plusieurs messages, et concernant l’essai, tu as ta part de responsabilité.

Il avait la tête qui tournait. Ce n’était pas son premier verre de la journée et il n’était pas habitué à boire. Il avait tout perdu. Le Centre était fermé, la neige s’accumulait, la nouvelle collection et les casquettes allaient moisir dans les cartons au fond des ateliers. Et Tapinski, ce cinglé, était aux abonnés absents depuis l’aérodrome.

Tant d’espoir et si proche du désespoir à présent. Tout perdu sauf Mélina, et pour quel résultat ? Se faire engueuler.

Dehors, pénombre et neige. Plusieurs mètres. Il avait dormi dans le canapé cette nuit. Il se servit un autre verre tandis que Mélina renchérissait :

– Ah, tu m’énerves, je suis mariée à une couille molle !

Est-ce que les taureaux avaient les couilles dures ou molles ? Et les toréadors ? Arsène s’envoya une bonne rasade de bourbon en encaissant.

– Je t’ai demandé d’y réfléchir, Arsène ! Pas d’accepter pour pleurer ensuite. D’y réfléchir et d’assumer. « Je lui ai fait part de mon mécontentement », tu lui as envoyé un recommandé ? La blague !

Ça chauffait chez les Tapelot. La main qui tenait le verre trahissait l’homme. Il avait été bien inspiré de ne pas mettre de glaçons. Fébrile, inquiet, bousculé par sa femme, il se débattait mollement :

– C’est sa faute à lui !

– Bien sûr, de la faute de tout le monde sauf de la tienne. Tu parles de Grosdidier ou du Taps ? Non, en fait, tais-toi ! Tu chignes et tu ne fais rien. Et tu vas jusqu’à me reprocher mes conseils ou mes demandes. Oh, mais ne t’inquiète pas, certaines trouvent leur solution toutes seules : le sapin, par exemple !

– Le sapin, qu’est-ce que tu me racontes ?

– Le sapin, mon chéri. Celui que tu devais couper en février parce qu’il allait nous faire de l’ombre sur la terrasse cet été.

Le sapin. Arsène l’avait en visu. Du moins ce qu’il en restait. L’arbre faisait une quinzaine de mètres à l’origine. Deux mètres de sapin dépassaient du grand blanc. Mélina avait insisté, il avait différé.

– Et s’il arrêtait de neiger, il serait parfait pour Noël même si Noël, c’est dans six mois. Pile à la bonne taille et tu pourrais me dire que tu as eu raison de ne pas l’abattre. Suffisait d’attendre. Pareil pour notre installation en centre-ville, j’imagine ?

– Grrrr !

Arsène, traversé par une pointe de rancune, un spasme de trahison, ressentait les langueurs que devait éprouver une gonade frite.

– Ah, tu m’énerves toi aussi ! Tu m’énerves tellement, Mélina ! Tout est en train de partir en cacahuètes et toi, tu me parles du sapin ?

– Quel rabat-joie tu fais, répliqua Mélina bravache.

Il siffla son verre. Le bourbon traça une ligne de feu qui s’estompa dans ses reins.

– Si tu ne m’avais pas conseillé d’autoriser cet essai, bon sang !

Celui de Mélina ne fit qu’un tour et elle lui jeta à la figure la pochette qu’elle tenait en main.

– Argh ! La couille molle se barre si c’est comme ça. Je vais finir par dire des choses que je regretterai.

Arsène chaussa ses raquettes, s’approcha de la fenêtre. La neige atteignait la hauteur de la terrasse. Il attrapa un parapluie, frappa l’encadrement et enjamba le rebord. À l’extérieur, la gouttière se trouvait à un mètre cinquante de la surface immaculée. Les flocons l’engloutirent au bout de quelques pas.

Une vingtaine de minutes après son départ, Mélina sortit de la douche, vêtue d’un ample peignoir éponge ouvert sur sa peau emperlée, parfumée, moelleuse. Elle s’était détendue. Elle se débarrassa du peignoir sur le canapé, il faisait bon, enfila une nuisette fraîche. Elle attacha en un subtil négligé ses cheveux. Ses fesses étaient joliment dessinées. Elle s’en voulait un peu. Elle alluma la télévision. Couille molle, c’était raide. À sa décharge, son mari tendait le bâton pour se faire battre en ce moment. Sa jalousie lourdingue, les emmerdes avec la lingerie, la mort de Régis, cet essai débile qui foutait un bordel monstre. Toutefois, elle avait conscience d’avoir été un peu dure.

À l’écran, un hélicoptère survolait une ville en feu. Mélina se servit un verre de blanc. Surprit une seconde ses courbes dans le reflet des vitres avant de refermer la fenêtre. Satisfaite. Elle s’assit dans le canapé. Pensant à son mari, elle s’émoustilla. Elle le prendrait en bateau ivre sur une des chaises du couloir à son retour. Il aimait ça. Elle se disait qu’il méritait un rattrapage, qu’elle en avait bien envie, pour arrondir les angles, pour se faire un petit plaisir, se faire pardonner aussi. Une pipe même, s’il faisait amende honorable.

Dans l’hélicoptère, des militaires observaient. C’était en direct. De grandes flammes montaient vers un ciel lourd de sombres présages. La voix off : « … Le grand bâtiment dévoré par le brasier, c’est la Société générale d’agriculture. Nice est ravagée par le feu depuis hier alors que la neige continue de tomber et qu’il y a plus de dix mètres de poudreuse sur les hauteurs, c’est invraisemblable ! L’Espace Lympia est à la frontière de ce désastre, des réfugiés se trouveraient à l’intérieur. Aucun personnel visible au sol, plus aucune population dans les rues, d’ailleurs peut-on encore parler de rues ? Selon la municipalité, de nombreux citoyens auraient été déplacés vers Menton. Difficile à croire. Madame Estrosian, elle, serait à Paris. C’est sur sa décision que son équipe a pourvu la police municipale de lance-flammes il y a quelques semaines pour brûler la neige… »

Pure folie. Mélina éteignit la télévision.

Il y eut comme un feulement du côté de la baie vitrée, une ombre prit forme sur la terrasse. Mélina posa son verre. Elle se leva dans l’idée du bateau ivre, ouvrit la fenêtre. L’ombre était dégingandée. Trop dégingandée pour être Arsène. Celui qui avait mis le bahut en vacances une semaine plus tôt en terminale enjamba le rebord et :

– Consuela est morte, lança Tapinski qui s’affala dans un fauteuil en déversant une cargaison de neige.

Ce bon vieux Taps. Celui qui lui avait offert des fleurs avec son drone, qui avait eu la bonne idée de la quitter aussi. Le fouteur de merde ! Il avait besoin de réconfort. Mélina, presque nue, referma la fenêtre, les joues joliment rosies par le vin.

Joliment rosies, oui. C’était exactement ce que se disait Tapinski. Il avait garé sa motoneige relativement loin. Des vagues de neige l’avaient submergé pendant qu’il se fadait une trotte dans la poudreuse sans raquettes pour atteindre la maison des Tapelot. Des déferlantes de neige. Le quartier avait bien changé.

Piqsirsuq.

Pas elle. Son visage, le creux de son cou, l’amorce de sa poitrine et cet entêtant parfum le bouleversaient d’un coup, l’éloignaient du nuage qui prenait chaque seconde en volume, de la fin de son aventure avec Consuela, de la dernière vision de celle-ci abandonnée dans le placard sous les vivariums.

Toutes ces tensions, ces trahisons, ses inventions.

Piqsirsuq, l’ultime.

Ses seins. Il se souvenait très bien de ses seins, il…

Il se prit une claque.

Plus précisément, il se leva brutalement, l’étreignit, grogna, vit le doute dans ses yeux…

Si Arsène était réapparu lors de cette fugace étreinte, sa pire peur concrétisée au beau milieu de son propre salon, il aurait été bien déçu.

… vit le doute dans ses yeux, entendit « non » et glissa néanmoins ses mains vers ses fesses.

Elle le repoussa et, alors que l’assaillant se retrouvait bras ballant, terriblement incompris, lui asséna une torgnole qui manqua le réinitialiser.

Elle resserra autour d’elle son peignoir et le pria de décamper sur-le-champ.

Arsène ne réapparut pas de la soirée.

Terriblement incompris, Tapinski.

Arsène ne réapparut plus pour tout dire car, la vie réservant bien des surprises, pendant que Tapinski tentait de renouer avec le bon vieux temps dans les bras de sa femme, lui-même se retrouva dans ceux de Consuela. Alternative libertine dont il aurait été le premier étonné s’il avait été en état de l’apprécier.
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Arsène, après avoir bravé la tempête, arrivait enfin aux ateliers Tapelot. Il s’enfonçait, transpirait, le parapluie le gênait plus qu’il ne le protégeait.

Lui aussi avait été submergé par les vagues de neige qui avaient ralenti Tapinski. L’impression d’être un crabe dans le ressac, sauf qu’il s’agissait ici d’une poudreuse épaisse qui se déposait telle une couche d’enduit balancé à la truelle par un plâtrier peu scrupuleux.

La couche suivante à chaque fois plus dense que la précédente.

Il avait traversé Bourgevel en diagonale. Il évoluait au niveau des premier ou deuxième étages des bâtiments qu’il longeait et parfois, le vent ayant monté la neige plus haut, des quatrième ou cinquième étages. Il ne voyait plus grand-chose. Un peu de vie à l’intérieur des bâtiments. De nombreuses maisons étaient en passe d’être ensevelies, quelques toits pentus saillaient de-ci de-là.

Les lampadaires étaient allumés, seule trace identifiable de la rue qui menait à son entreprise. Les lignes électriques étaient dorénavant un danger pour le piéton qu’il était. Beaucoup étaient tombées ou enfouies, les pylônes brisés par le poids de la neige et des congères, les câbles noyés dans la poudreuse, grésillants ou silencieux. Des disjoncteurs avaient disjoncté tout du long de la pente mais des lignes fonctionnaient encore par ici. Certaines produisant des étincelles sporadiques. Arsène avait croisé peu de monde en chemin, il fallait de lourdes chaînes pour circuler sur les rares chaussées dégagées. Il vit un chien se faire électrocuter en urinant sur le sommet d’un pylône. Un camion de pompiers équipé d’une lame géante en route pour le haut de la ville le dépassa alors qu’il repérait les cheminées de l’atelier. La vie était devenue compliquée.

En quittant Mélina, énervé, dans cette mélasse source de tous ses ennuis, il s’était résolu à mettre la main sur l’unique responsable, sans imaginer qu’ils s’étaient croisés, obnubilé par l’idée que Tapinski était terré auprès de sa cuve chérie en compagnie de Consuela agonisante.

La rue était reléguée au rayon des souvenirs matelassés : un mur de neige formé par le passage déjà ancien d’un chasse-neige, le haut d’un feu tricolore qui tricolait encore, l’extérieur d’un panneau vert : Chamonix par la voie rapide. Les chasse-neige ne circulaient plus en ville, leurs efforts se concentraient sur les grands axes, peine perdue.

Sentiment d’abandon. Des pigeons surgirent. Déboussolés. Comme lui. Il en voulait à Mélina. Il s’en voulait de lui en vouloir mais, même s’il avait su qu’il pouvait véritablement lui faire confiance, il n’en aurait pas mieux vécu ses derniers instants.

Arsène avait chaud. Une belle soirée de juin. Il s’engagea sur ce qui devait être le toit des bureaux. Des serres se trouvaient en bordure des ateliers. Espérant ne pas en traverser une, il se repéra grâce aux cheminées. Il aperçut une motoneige dissimulée à l’abri d’une congère. Ses doutes se confirmaient. Une couche de neige peu épaisse recouvrait l’engin. Il n’était pas là depuis longtemps. La porte arrière du laboratoire était protégée par un auvent constitué d’un toit plat à l’abri de la cheminée. Il se servit du parapluie pour évaluer l’épaisseur de la couche, n’évalua rien du tout et chuta deux mètres plus bas sur la plateforme enneigée permettant d’accéder au bâtiment.

Arsène respira un bon coup et entrebâilla la porte, découvrant le couloir éclairé par les veilleuses. Il retira ses raquettes, pénétra dans la première salle, déserte. Les raquettes étaient l’élément indispensable à tout déplacement. Il eut l’idée de les planquer, l’autre givré pourrait les lui piquer. Les souris occupaient les vivariums qui surplombaient de vastes espaces de rangement. Le bruit blanc d’une machine qui pulsait était plus fort par ici. Il provenait de l’autre côté du sas menant à la pièce principale. Tenant ses raquettes d’une main, il déverrouilla le battant d’un espace de rangement. Celui-ci s’ouvrit et ce qu’il vit en premier fut un chat.

Celui-là même qui lui avait paru en petite forme et dont il s’était demandé s’il était raisonnable qu’il se promène dans le laboratoire. Il n’était plus en petite forme. Il aurait pu être empaillé. Ensuite, il vit un pied. Arsène retint un cri.

Un beau pied. Il tira le deuxième battant : Consuela était là. C’était son pied. En pyjama, morte, rigide, entortillée. Pire que Régis. Parfumée. Comme si elle était en… Repensant à son idée farfelue lorsqu’il avait appris qu’elle était malade, Arsène arsa. Quand il était petit, son père l’engueulait : « Arsène, arrête d’arser ! » Arsène n’avait jamais eu l’impression d’arser, son père était simplement méchant avec lui, à se venger de son prénom choisi par sa mère. Là, dans ce couloir faiblement éclairé, assis sur le carrelage frais, face au corps de Consuela statufié en mode câlin, pour la première fois de sa vie, il sut qu’il arsait.

Portant même une main à sa bouche pour éviter de le faire bruyamment. Horrifié. Estomaqué. Il voulut fuir. Mais fuir pour quoi, pour qui ? Tapinski était potentiellement de l’autre côté du sas.

Il referma le meuble, ne se soucia plus des raquettes, posa le chat entre les vivariums. Il balaya la pièce du regard mais n’y décela rien d’utile, genre objet contondant. Il ramassa son parapluie et se dirigea vers l’écoutille.

De l’autre côté, il vit d’abord la lumière diffusée par la cuve et la réverbération de sa base qui en dessinait des contours nets. La dernière fois qu’il l’avait vue en fonctionnement, il y avait cette petite congère sur le promontoire et un nuage gris sous le couvercle. Le nuage était noir à présent et l’épaisseur de la neige arrivait au niveau de son visage derrière la vitre blindée. Plusieurs écrans clignotaient dont un qui affichait : « 33 °C ». La température à l’intérieur de cette maudite cuve.

Il était loin, le petit promontoire. Le marasme n’était plus à démontrer.

Arsène serra son parapluie, la pièce semblait vide mais la cuve masquait le coin repos avec son canapé. Il contourna l’appareil et eut la surprise de découvrir une forme allongée sur le canapé. Il s’approcha.

Il émit alors un sifflement de surprise. Il venait de reconnaître l’employé du maire, ce dernier ayant toujours ses lunettes de soleil sur le nez. Visiblement furibard d’avoir été réveillé, l’homme bondit sur ses pieds, balança un bras vers lui, le percutant en pleine poire.

Arsène recula, heurta la cuve, éberlué, la vision diminuée. Salvetat retira ses lunettes, les remit. Le tueur avait, de suite, été soulagé : manquerait plus qu’il tue Tapinski. Arsène crut qu’il pleurait de l’œil gauche, il tenta de porter sa main droite à son visage mais ne put lever le bras. Sans se démonter, il réitéra avec la main gauche et sentit alors le liquide poisseux sur sa joue, son cou, le manche au-dessus et là, il se démonta.

Le manche d’un couteau sortait de son œil gauche. Sa main droite tenait toujours le parapluie. Il aurait bien aimé exprimer son désarroi quant à l’attitude du maire et de ses sbires à son égard, mais la lame de quinze centimètres qui traversait son cerveau ne lui en laissa guère le loisir.

Pas de bateau ivre pour Arsène. Même pas une petite pipe, au final.

Salvetat ne suçait pas de toute façon.
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Le pire réveil depuis bien longtemps en ce qui concernait le tueur.

Face à lui, un visage dont la mâchoire inférieure s’affaissait, l’étonnante complexité du vivant dans sa fragilité. Salvetat le regarda lâcher son parapluie, s’écrouler le long de la cuve, l’humeur vitrée de son œil se mélangeant au sang de son cerveau perforé.

C’était l’une des raisons qui lui avait fait quitter son pays d’origine. Ce sentiment de honte que connaissait tout employé surpris en train de dormir au travail. Et cette sensation de mal-être en reprenant pied dans la réalité. Il n’avait même pas eu le temps de s’emparer de son pistolet pneumatique. Heureusement, le couteau confisqué au mari délaissé de la vendeuse avant sa mise en fût avait fait l’affaire.

Lui aussi était à la recherche de Tapinski. Gros D., sentant le vent surchargé en flocons tourner, lui avait ordonné de mettre la main dessus au plus vite pour « l’enfourner dans sa valise » s’il devait être amené à bouger, ce qu’il n’allait pas manquer de faire ; « l’enfourner vivant dans sa valise », avait-il précisé.

Salvetat avait débarqué au labo une heure plus tôt. La cuve fonctionnait et il avait eu la bonne surprise de découvrir la laborantine dans le meuble de l’entrée lors de la fouille des lieux, au moins une qui l’aidait dans l’accomplissement de sa liste. Il avait estimé que le docteur Folamour allait se repointer et s’était résolu à l’attendre, puis la chute de neige dans la cuve avait eu raison de sa motivation concentrée et il s’était endormi comme un bleu.

Souvenirs finlandais. Par deux fois, sa narcolepsie avait failli mettre un terme à sa carrière naissante de tueur à gages. Avec le mafieux tout d’abord, puis la sortie de route au cours d’une filature importante. S’assoupir entre les cadavres n’était conseillé à aucun amoureux du travail bien fait. Réajustant ses lunettes protectrices, il sut ce qu’il devait entreprendre pour rester éveillé. Il se saisit du corps du sieur Tapelot, en lui laissant le couteau dans l’œil, les empreintes de Jérôme étaient sur le manche, et se félicita de la souplesse du bonhomme. D’autant plus qu’il n’avait pas oublié de lui donner une raison avant son dernier souffle :

– Tu n’aurais pas dû siffler de surprise, ducon, lui avait-il murmuré.

Salvetat donnait toujours une raison.

Il appréciait les trépassés à l’ancienne, flasques et mous avant que la rigidité cadavérique ne s’en empare. Les décédés à cause de la neige n’allaient pas tarder à le saouler. Plus difficiles à mettre en fût. Il décida d’emboîter celui-là entre les bras figés de la laborantine, mignonne en pyjama dans son placard. Tapelot s’inséra parfaitement entre les membres enveloppants de Consuela. Après y avoir rajouté le chat, Salvetat put refermer la porte du meuble en poussant un « ouf ! » de soulagement. Il n’en restait qu’une à éliminer, la jeune veuve, et deux à retrouver, Tapinski et la vendeuse.

Dehors, un message crypté l’attendait sur l’écran de l’appareil fixé à la motoneige. Grosdidier s’impatientait. Si cela pouvait lui fournir une excuse pour diluer les exigences de Jaana tout en renforçant les siennes, il ne s’en plaindrait pas. Il démarra dans la nuit, le corps balayé par les bourrasques. Remettre la main sur Tapinski demeurait son objectif principal, mais il devait également s’occuper des deux autres : Mélina qui, comme la plupart des commerçants de Bourgevel, comme feu son mari, avait été équipée à son insu d’un traceur inerte par la municipalité, et Blanche Jardin, dont la nouvelle voiture était pistée grâce à la balise qu’il avait placée – celle-ci indiquait la même position depuis plusieurs jours, une départementale paumée dans la montagne.

Sa quête n’était pas terminée.
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– Je tiens à vous préciser que vous n’avez plus de ville, ma chère Kristie. Et que vous avez même accéléré sa destruction.

La présidente Isabelle Karché n’avait pas élevé la voix, en avait-elle besoin ?

Pas vraiment.

Elle était installée dans le fauteuil de la fin du monde – ou plutôt la copie du fauteuil original à l’air libre qu’elle avait dû abandonner. Celui avec le bouton rouge dans certains films. Le bouton rouge n’avait jamais existé, bien entendu. C’était une série de contacts tactiles et de reconnaissances d’empreintes associées à un code comportant au moins une lettre minuscule, une majuscule, un chiffre et un caractère spécial, mais aucun bouton rouge ne donnait accès à la destruction complète du monde – monde qui semblait de toute façon en bonne voie d’être complètement détruit sans avoir besoin d’user du feu nucléaire.

Derrière la vitre teintée, dans la grande salle du bunker, elle observait un panel exhaustif de têtes d’ampoules décomplexées, quoique anxieuses, de militaires déprimés, quoique exaltés, s’affairant devant un demi-cercle d’écrans, de logiciels et de modélisations. Ils engueulaient l’IA, s’engueulaient entre eux, innovaient, bombardaient, expérimentaient, géraient l’urgence, l’avenir, le présent, appelaient leurs familles.

Kristie Estrosian, la maire de Nice, était assise bien droite face à la présidente. Les deux femmes ne s’appréciaient guère. La maire était à Paris depuis plusieurs jours. Bloquée à Paris depuis plusieurs jours. La présidente se serait bien passée de sa présence.

– Nice se souviendra de vous mais nous reconstruirons, ajouta la présidente. Nous avons toujours reconstruit.

– La France se souviendra également de vous, madame la présidente. Il s’agira juste de déblayer un peu avant, ironisa Estrosian.

– Nous ferons plus que cela. Je vous prie de m’épargner vos sarcasmes.

– Matthias Lescut ne semble pas aller dans votre sens…

– Certes. Son pessimisme me navre. Une procédure disciplinaire court à son encontre. Nous tentons de limiter son accès aux réseaux.

– Je comprends. Cependant sa théorie prédisant la disparition du nuage lorsqu’il n’y aura plus d’eau à l’état liquide sur la planète offre une fin possible à ce cataclysme.

– Une fin possible de l’humanité surtout. Nulle vie sans eau liquide, vous n’êtes pas au courant ? Nous aurons la peau de ce nuage et seuls les dieux de l’accordéon se souviendront de lui.

– Espérons qu’ils n’auront pas à se souvenir de nous également, madame la présidente.

Le nuage s’élargissait à une vitesse de trente kilomètres par heure en direction de l’ouest et de l’est, sur une épaisseur de plusieurs kilomètres. La présidente tenait le diagramme prédictif en main.

– C’est vous que le programme spatial aurait dû envoyer en orbite, Kristie. Il est hélas trop tard.

– Ah ah. Je pense être plus utile ici, madame la présidente. Le nuage disparaîtra et nous reconstruirons, j’ai reçu le message.

– Et Lescut devra rendre des comptes à son retour. Si retour il y a…

– Si retour il y a. Édouard partage ce même doute. Qu’en est-il des dernières analyses émises par les membres de l’OTAN, les autres gouvernants mondiaux, l’OMS, les fédérations de ski ?

La présidente se retint de soupirer. Que Kristie Estrosian ait pu rejoindre ce bunker sécurisé n’était pas pour la ravir, loin de là. La présidente avait communiqué avec nombre de ses homologues européens les jours précédents. Tous se débattaient avec les flocons, la mort, la peur et diverses tentatives de survie.

– Qu’il s’agit de persévérer, répondit la présidente d’une voix froide.

– Belle idée, souffla Kristie Estrosian. Ce que nous faisons tous ! La couche atteint une quinzaine de mètres dans l’est, plusieurs mètres dans l’ouest, la Côte d’Azur est sous une douzaine de mètres et ici, à Paris, quelques mètres ont tout anéanti. Nous n’en sommes pas à la reconstruction, je me trompe ? Il m’est venu aux oreilles qu’une ogive nucléaire pourrait…

Kristie laissa sa phrase en suspens. La présidente la transperça du regard. Estrosian était trop bien informée.

– C’est une possibilité. Une ogive au plasma, pour être précis. Qui devrait vitrifier le nuage en partie. Il tomberait alors sur la zone impactée.

Divers lanceurs avaient été utilisés contre l’arcus. De la simple dispersion de particules d’aluminium à des bombes chimiques et thermiques de tailles et de compositions diverses. Sans résultat probant, sinon une contamination de l’atmosphère et plus rarement une coloration de la neige.

– Je n’aimerais pas être en dessous, remarqua Kristie en se tournant vers la salle opérationnelle derrière la vitre.

La tension qui y régnait était palpable. Aucun modèle mathématique n’avait jamais pris en compte la possibilité d’une neige parfaitement insensible aux variations de température.

– Qu’en est-il de Biarritz ? ajouta-t-elle.

La présidente la transperça à nouveau du regard. Biarritz avait été choisie par l’état-major comme lieu de repli du gouvernement français ; le transfert en chenillettes était imminent. Un centre thermal allait être aménagé en centre opérationnel. L’ouverture sur l’océan permettait un lien fort avec la Marine nationale. L’éloignement des centrales nucléaires qui, pour certaines, s’emballaient sous la poudreuse, était un autre point fort. Les chutes de neige y semblaient moins importantes grâce à une spécificité des vents du golfe de Gascogne. Cette destination relevait du secret-défense. Estrosian n’aurait pas dû en être informée.

– Édouard, l’éclaira Kristie.

Bien sûr. Édouard K. Polytechnicien. Premier ministre depuis le dernier remaniement. La présidente l’avait stratégiquement placé, avec d’autres ministres et secrétaires d’État, dans l’avion présidentiel qui survolait le nuage depuis des semaines au prétexte de ne pas regrouper toutes les forces vives au même endroit. Édouard qui, chaque jour, la priait de le faire redescendre. Il lui avait même proposé sa démission. Ravitaillé en vol par les avions de la Marine. Il en allait de la sécurité nationale. Elle avait refusé.

– Il vous a demandé de plaider sa cause ?

– Ce n’est pas le sujet, et je ne plaide que la cause du pays.

– Je n’en doute pas. Biarritz est un recours.

– Je reste une femme d’action, pleinement disponible pour un poste au sein de l’exécutif à reconstruire, avant d’attaquer toute autre reconstruction. Présente au bon endroit et sans attache. Présente, compétente et pragmatique. À ce titre, j’espère être du voyage, madame la présidente.

– Pragmatique, effectivement. Je n’hésiterai pas à m’en souvenir.

Un gradé se présenta à la porte à cet instant. La présidente lui fit signe d’entrer :

– Les chenillettes sont prêtes, madame la présidente.
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Blanche était dans le blanc. Jusqu’aux genoux en sautant du traîneau que manœuvrait Geoffrey. Elle se figea devant l’usine une seconde, distingua le chiffre 7 sur la façade, derrière le rideau de neige. Il faisait nuit. Le halètement des chiens exténués s’éloignait dans son dos alors que la dernière vision qu’elle avait du traîneau d’Anthony l’obnubilait.

Elle était sur le deuxième traîneau avec Geoffrey. Anthony menait l’attelage de tête. L’ancienne filature était leur destination. Selon son frère, elle dépasserait encore et ils pourraient rejoindre l’atelier protégé par les caves qui communiquaient. La tour des pompiers, bien que plus haute, serait trop casse-gueule pour descendre. Les trois bâtiments étaient reliés, c’était un ancien sanatorium et l’usine avait été construite sur ses fondations.

Trois jours qu’ils avaient quitté le refuge, abandonnant le troupeau de rennes dans la nature. Ils avaient constitué deux attelages de chiens et rassemblé le maximum d’affaires sur les chariots. Parmi lesquelles le dernier Dep-Dog, avant usage, des poules, pas plus perturbées que ça par la neige, une bouteille de vodka et un citronnier en pot que Geoffrey avait offert à Blanche. « Ce sera notre arbre de voyage, grande sœur ! » lui avait-il dit.

Deux nuits à dormir sous des bâches tendues entre les traîneaux et le citronnier. Deux nuits vaseuses, floues et venteuses mais moelleuses, la neige était au moins ça : moelleuse. Ils avaient vu des sangliers la première nuit, passant furtivement avant d’être absorbés par le grand blanc. Le paysage avait été gommé, transformé, nettoyé. D’après les mélèzes, il devait y avoir entre dix et quinze mètres de neige sur ce versant de la montagne. La poudreuse avait rempli les cavités, les dépressions, créé des éminences, des crêtes, des mirages. Des parois avaient disparu, les lignes aussi, d’autres étaient apparues, des obstacles, des pièges embusqués. Ces deux nuits avaient été noires comme une catacombe. Les jours n’avaient été qu’une mélasse grise et blanche. Perception chavirée. Parfois, les flocons paraissaient jaillir du sol.

Ils avaient mis plus de temps que prévu pour atteindre les faubourgs de Bourgevel, à l’opposé de la zone d’activités. Ils avaient évité le lit du torrent qui n’était plus qu’une crevasse dangereuse. Anthony avait ouvert la voie tout du long en cette dernière journée. Ils se dirigeaient grâce au GPS de Geoffrey. L’appareil annonçait avec une précision clinique les noms des avenues ou des rues qu’ils survolaient jusqu’à ce que Blanche demande à Geoffrey de couper le son. Ils étaient armés. La veille, ils avaient découvert une famille. Assise dans ce qui semblait être leur canapé, à l’abri d’une grosse parabole fixée à un toit. Ils étaient morts, sauf un homme dans la trentaine, le fils probablement. Il avait remonté tout le monde et le mobilier. Pas net. Ils ne s’étaient pas attardés.

Les deux derniers étages du bâtiment dépassaient bel et bien à leur arrivée, dévastés, le mur de façade soufflé. Ils n’avaient croisé personne depuis plusieurs heures. En dessous d’eux, sous cette effarante couche de neige, la zone d’activités sud de Bourgevel, évacuée ou abandonnée. Rien à l’horizon, à part l’usine et la tour des pompiers. Anthony avait une cinquantaine de mètres d’avance sur eux quand son attelage s’était brusquement mis à cavaler vers la façade noircie. Silhouette floue dans la tourmente blanche. Hurlant pour stopper les chiens, hurlant de frayeur aussi, plus fort que les chiens. Son traîneau avait foncé dans l’usine, un bruit étouffé, des jappements, des grognements, puis plus rien.

Blanche courait à présent, elle essayait de courir vers la façade éventrée et encore fumante parmi des myriades de flocons qui se jetaient sur elle. Elle y parvint, en surplomb du niveau 7. Le chiffre était répété sur le mur intérieur, visible par l’ouverture béante. Le tapis neigeux devait atteindre une bonne vingtaine de mètres pour que la jeune femme puisse pénétrer dans l’usine par cet étage.

Une partie de la toiture s’était effondrée sur sa gauche. Certaines machines avaient été déplacées, probablement soufflées par une explosion. À cette hauteur, des tôles tordues, des blocs de béton, encore accrochés à la ferraille. La couche de neige était moins importante sous la protection du toit même si le vent en avait envoyé au fond. Plus loin le plancher avait disparu, une partie de la structure fumait encore. Elle s’approcha, repéra les traces du traîneau d’Anthony. Le vent qui s’engouffrait couvrait les bruits. Il y avait un trou, un trou immense et sombre, donnant sur l’étage inférieur.

Elle s’avança au bord du gouffre. Une tôle grinçait, elle ne remarqua pas les autres traces qu’elle piétinait. Ce n’était pas celles des chiens.

Blanche se pencha. Elle avait une frontale mais impossible d’évaluer à quelle distance se situait le sol du niveau inférieur plein de gravats. Puis le faisceau de sa lampe accrocha une volée de marches qui s’enfonçait dans les ténèbres. Se retournant, elle vit que Geoffrey avait réussi à coucher l’attelage. Elle lui intima de rester dehors avec les chiens avant d’entamer sa descente. Au cas où…

Une odeur de brûlé saturait l’air. Au bout de quelques marches, sur les vestiges du mur de droite, elle vit du sang. La porte du palier était rabattue, Blanche s’en écarta et découvrit un cadavre derrière. Un corps différent de ceux qu’elle avait pu croiser ces derniers jours, figés dans la neige, tués par la mort dure ; celui-là était déchiqueté. Quelle qu’ait été la nature de l’explosion, l’homme avait été dedans. Blanche franchit la porte, ses pas résonnaient fort dans le bâtiment. Elle pénétra dans un vaste atelier encombré des débris du plafond.

Trois secondes plus tard, elle éclairait une masse informe, un mélange de bois, de neige, de pièces métalliques et de vivant, qui pendait. Le traîneau et les chiens étaient comme une compression de César. Maintenue verticale par un enchevêtrement de câbles. La jeune femme dirigea le faisceau vers la base de la compression. Les chiens de l’attelage avaient dégusté, la plupart étaient morts, en sang, l’essentiel du chargement répandu parmi les blocs de béton. Nulle trace d’Anthony.

– Blanche ! Blanche…

La voix d’Anthony, suppliante. Elle leva la tête et le vit empêtré dans des câbles électriques à plusieurs mètres du sol.

– Blanche, fais gaffe ! Il est toujours là !

Blanche ouvrit de grands yeux, son mec accroché à l’envers au milieu de tout ce fatras, Geoffrey apparaissant tout là-haut au bord du trou, sa voix affolée :

– Blanche, t’es où ?

– En bas, Geoffrey, reste où tu es, Tony est accroché mais vivant ! Ça va, Tony ? Tu es blessé ?

– Je sais pas, je crois pas. Fais gaffe, il doit pas être loin !

Et avant qu’elle ait pu lui répondre, il se tortilla et lui lança son fusil, qu’elle rattrapa in extremis en se demandant pourquoi, la lampe vacillante. Elle balaya la salle avec le faisceau. L’explosion avait eu lieu ici, l’homme mort avait dû être projeté dans le couloir par le souffle. Un grognement en provenance de l’escalier attira son attention. Elle se retourna, et elle entrevit un animal, une fraction de seconde, une vision de l’enfer, quelque chose qui ne collait pas du tout avec ce monde, où pourtant pas mal de choses ne collaient plus, quelque chose qui se précipitait vers l’étage supérieur :

– Geoffrey, Geoffrey, tire-toi ! Il y a un, un…

Blanche oublia Tony, franchit la porte. Geoffrey hurla.

Elle dépassa le cadavre en remontant l’escalier quatre par quatre. L’odeur de chairs roussies était insupportable. Elle arma le fusil en repassant sous le 7. Des grognements terribles se faisaient entendre, les chiens dehors gueulaient à la mort, elle glissa, se redressa.

Elle vit alors l’animal de dos au bord du trou. Une véritable vision de l’enfer, de muscles et de chairs calcinées. Un lion. Son frère dessous. Il se débattait. Un putain de lion. Elle visa la croupe cuite, tira, désintégra le cul du félin qui se retourna comme une furie, la crinière à moitié brûlée. Geoffrey luttait contre des pattes énormes. Le prédateur à la gueule carbonisée, un œil quasiment à nu, l’autre rouge vif, mais les dents éclatantes, blanches, si blanches, allait bondir sur elle. Blanche tira une seconde fois et désintégra la tête du roi des animaux, des fluides, des poils, du roussi et des dents.

Geoffrey ne hurlait plus.

Blanche accourut auprès de lui. Il baignait dans la neige rougie parmi les vestiges du niveau 7. Il la regardait, articulant difficilement :

– C’est pour ça, grande sœur, que j’ai… que j’ai jamais aimé les chats.

Les chiens, les chevaux oui, mais ni les chats ni les furets. Ainsi était son frère. Blanche avait eu un furet. Elle essaya, essaya par tous les moyens de colmater les brèches, les lacérations, tout ce sang qui s’enfuyait de lui. Geoffrey parlait, doucement, sa main enserrant la sienne, de moins en moins fort.

– Faut passer par en bas, je te l’ai dit… Prends mon téléphone… Prends mon téléphone surtout… Si le marin appelle, décroche… Il a un bateau. Et il vous faudra le GPS. J’ai le meilleur, il marchera toujours… J’ai… Je l’aime bien, Anthony… Je t’aime toi, ma sœur, prends mon…

– Je t’aime, Geoffrey. Tellement…

Il mourut dans ses bras. Elle, allongée contre lui. Un lion ? Ce n’était pas possible. Geoffrey mort dans ses bras. Ce n’était pas davantage possible. Des cris la ramenèrent à la réalité.

– Blanche, tu l’as eu ? Blanche à l’aide !

Anthony suspendu dans le vide.
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Salvetat était sur la pointe des pieds. Grosdidier était sur le départ.

Pour Biarritz. Costume sombre, chaussures solides, parapluie de marque. Quelques jours, quelques mois, il ne savait pas, mais de grosses valises attendaient d’être embarquées sous l’auvent de l’héliport de Bourgevel. Madame Gros D., prenant place dans l’appareil le plus proche, était habillée comme une monitrice de ski de la station des Cinq-Vallées alors que le fond de l’air était d’une douceur gracile et que la température à l’intérieur de l’hôtel qui les avait hébergés depuis deux semaines avoisinait les quarante degrés.

L’héliport sur le toit, trois pistes rondes disposées en triangle, était occupé par autant d’hélicoptères. L’endroit avait, par le passé, participé à la réputation de la station, en complément de l’aérodrome. Celui-ci était fermé depuis des semaines et les derniers avions de tourisme qui avaient décollé n’avaient pas réussi à voler très longtemps en raison de giboulées de flocons de la taille d’une pastèque en haute altitude.

Une nouvelle rotation allait avoir lieu, l’ultime. Quarante-deux mètres de neige sur Bourgevel au dernier relevé. Les pistes, installées sur le toit du Colosseum, ne dépassaient plus que de quelques mètres du parterre blanc alentour. Elles ne devaient ce sursis qu’à la chaudière du palace poussée à son maximum et aux petites mains qui les balayaient sans discontinuer. Le plateau était occupé par trois Super Frelon capables de voler dans les conditions les plus difficiles. Seuls les ultra-privilégiés poireautaient sous des parapluies extralarges en attendant qu’on charge leurs bagages.

Une chaude journée prenait ses aises. Étonnamment, les frères Plancha étaient du voyage. Grosdidier avait dû penser que Biarritz pourrait manquer de pizzaïolos.

Les principales forces vives du pays avaient renoncé, ou disparu : la police, les services de secours, l’armée, les corps d’élite. La Marine nationale flottait toujours pour sa part, occupée à balayer ses ponts avec constance dans des ports ou au large des côtes. Les bateaux de la marine marchande ou de plaisance étaient aussi devenus des refuges pour une partie de la population. À terre, façon de parler, à terre donc, seule Biarritz était encore…

Accessible, protégée, déneigée, alimentée, ravitaillée.

Une partie du gouvernement s’y était rassemblée. La présidente, en premier lieu, avec son dernier cercle après qu’un terroriste, belle persévérance dans le jusqu’au-boutisme, avait explosé au sommet de la tour Eiffel. Le Premier ministre s’était écrasé avec l’avion présidentiel la semaine précédente. Une très très longue glissade qui s’était achevée par un embrasement de l’appareil en Aquitaine. Ailleurs, ce n’était pas mieux. Les informations du monde continuaient à arriver, éparses et pessimistes, par quelques réseaux et la dernière chaîne de télévision en activité, BFM.

Plus aucun continent n’était épargné. Les tentatives de tout et n’importe quoi en direction de l’arcus avaient pris fin et, à l’heure actuelle, ne demeurait, d’après les images satellites en provenance de l’ISS et reprises par BFM, qu’une fine bande épargnée par le nuage dans l’hémisphère Sud, quelques îles et kilomètres carrés d’océan au large de la Nouvelle-Zélande. Pas davantage et…

Toujours aucune avancée scientifique. Une équipe monégasque avait mis en évidence la présence d’une bactérie dans certains échantillons. Et le fait que les océans gelaient par le fond. Comme le pourcentage de population qui mourait au contact de la neige : gelé par le fond. 7 à 10 %. À cela s’ajoutait une hypothèse émise par la même équipe : il y aurait des porteurs sains ; des gens sans symptôme autre que celui de voir leurs larmes geler sur leurs joues, leur urine itou, gelant dans les tuyaux des sanitaires, des gens qui pourraient avoir la solution dans leur système immunitaire à condition qu’on les identifie. Il n’y en avait pas à Monaco visiblement. Hypothèse sans avenir donc.

Le principal souci des survivants, tant au-dessus qu’en dessous de la couche, était de se nourrir. Plus aucun champ de céréales, plus aucun troupeau d’ovins, plus aucune sauce ni supermarché en état de les vendre. Ne demeuraient que les stocks constitués et difficilement accessibles, pour qui voulait bien creuser dans le blanc.

BFM pouvait se vautrer dans l’énumération des faits divers sordides qui avaient assuré son succès avant même cette tragédie : « Chasse aux gros à Marseille. Il fourre une poule avant de la dévorer. Une équipe de foot digérée par une équipe de basket. Violences en Ehpad incriminant des courgettes rondes, etc. »

Ultime constat troublant dans cette faillite : l’état des morts qui ne retournaient pas à la terre, puisque terre il n’y avait plus, ces morts donc, forcément très nombreux malgré des estimations hasardeuses, ne se dégradaient pas. Figés en position, tels des mannequins de cire, des poupées avalées par la gangue : le risque d’épidémies surnuméraires était donc moindre. C’était, dans le contexte, une excellente nouvelle.

Comme l’ensemble des Alpes, le chalet de monsieur Zu et sa remorque aménagée n’étaient plus qu’un souvenir du monde d’avant. Salvetat créchait dans une cabine du téléphérique des Grandes Crevasses, laquelle était initialement encâblée à plus de cent mètres du sol, une petite quarantaine aujourd’hui : bientôt il n’aurait plus besoin d’une échelle de corde pour y accéder, et tant mieux, il avait peur de s’endormir en grimpant.

Salvetat grimaça. Ses douleurs aux talons étaient atroces lorsqu’il restait debout trop longtemps, mais il n’avait pu faire autrement ; l’irrépressible envie de piquer un roupillon le saisissait dès qu’il posait les yeux sur le permanent rideau blanc. Même les lunettes fumées montraient leurs limites, tout comme les amphétamines. Avant de quitter le labo, il s’était résolu à utiliser ce vieux truc des forces spéciales pour demeurer éveiller coûte que coûte : s’entailler les talons et frotter ses semelles avec du piment antillais. Il était éveillé pour le coup, bien éveillé, mais il avait mal aux pieds.

Grosdidier poursuivit :

– Lorsque ça fondra, parce que ça fondra, hors de question qu’on retrouve les corps de nos amis de-ci de-là.

Salvetat l’avait informé que les derniers fûts immergés avaient rebondi sur le fond gelé du lac. Le berger, la postière, Jérôme… Au lieu de sombrer dans les profondeurs de la retenue d’eau, l’homme de main les avait vus glisser à une dizaine de mètres de profondeur, comme en suspension, aussi visibles que s’il les avait laissés flotter à la surface.

– Ne t’inquiète pas, Gros D. Lorsque ça fondra, tout fondra, et cette glace aussi. Alors, ils iront rejoindre les ténèbres en douceur, en toute discrétion.

– Tant mieux, je n’ai aucune envie de voir le père Noël réapparaître. Tu as appris pour la Franche-Comté ?

L’un des derniers tirs effectués par l’armée avait été un missile à plasma au-dessus de la Franche-Comté. Le nuage avait été vitrifié, comme escompté, sur presque deux cents kilomètres carrés pour une épaisseur de plus de mille mètres, mais hélas il s’était reconstitué aussitôt. En contrecoup, le département avait accusé la chute de quatre millions de tonnes d’eau en gouttelettes vitrifiées sur sa superficie. La couche de neige en avait été bougrement compressée ainsi que la décoration au sol, sans même parler de ses derniers habitants. La Franche-Comté n’était plus.

– S’il pouvait arriver la même chose par ici dans un jour ou deux, les pendules seraient remises à l’heure, ajouta Grosdidier.

Salvetat ne s’imaginait pas vivre une telle descente de masses dans sa cabine de téléphérique ou chevauchant sa motoneige. Grosdidier avait toujours eu un côté égocentrique assez irritant. Le tueur, professionnel en toutes circonstances, ne répliqua pas.

– Je te félicite pour Tapinski, en tout cas !

Les deux hommes lancèrent un regard rapide au deuxième hélicoptère, celui où les frères Plancha avaient pris place. Tapinski était assis près de la porte, solidement sanglé et le regard dans le vide.

– Il était vraiment content de me voir. Une déception amoureuse, à ce qu’il m’a dit. Ce bonhomme est en passe de dézinguer la planète avec sa connerie de neige tempérée, et tout ce qui le chiffonne, c’est une femme qui n’a pas voulu de lui…

– La laborantine ?

– Non, la laborantine a voulu de lui. Elle ne s’en est pas remise d’ailleurs. Je te parle de la femme Tapelot. De sa veuve, disons. C’est un chaud, notre pimpin. J’ai dû lui promettre…

Salvetat grimaça de nouveau. Il aurait donné cher pour pouvoir s’asseoir un peu.

– Ça va ? lui demanda Gros D.

– Ouais. Un ongle incarné, ça va passer. J’ai dû lui promettre de m’occuper d’elle. C’était déjà dans les tuyaux. Il aimerait que je la tue avec un drone à fleurs. Je ne suis pas contre l’innovation, même si trouver des fleurs par les temps qui courent est devenu un sacré défi.

– OK. Tapinski, je m’en charge. Tu vas bientôt pouvoir retrouver la tienne de femme et…

Salvetat ne se voyait pas rentrer en Finlande en motoneige pour tuer Jaana, mais il préféra ne pas s’étendre sur le sujet.

– Je suis passé chez la veuve et j’ai dû creuser, tu peux me croire. Elle n’y était pas mais elle avait laissé un petit mot pour son mari, au rouge à lèvres sur la glace de la salle de bains, mignon. Je vais réactiver son traceur pour savoir où elle est.

– Parfait. Et la vendeuse ?

– Dans la nature pour le moment, ou morte. J’ai retrouvé sa voiture grâce à la balise et là aussi, j’ai dû creuser. Elle était vide.

Salvetat se tut. Il avait repéré quelque chose qui se rapprochait parmi les flocons. Un volatile. L’animal passa à quelques mètres au-dessus d’eux en un vol malhabile et tourmenté, se dirigea vers le troisième hélicoptère dont le rotor tournait. Une seconde plus tard, il était décapité par les pales. Sa tête roula jusqu’aux pieds des deux hommes : un pélican.

Salvetat regarda Grosdidier interloqué :

– C’est le zoo, répondit ce dernier à sa question muette. La plupart des animaux se sont échappés. Quand je pense à tout ce fric investi dans l’Animaparc, notamment pour les volières… Un soigneur s’est fait avaler par un boa il y a quelques jours dans les parkings de l’hôtel et le troupeau de zèbres se balade pas loin. Enfin, mieux vaut croiser un zèbre qu’un lion ou un crocodile ! Tous les lions se sont barrés, dont le vieux Willy, et il y avait une dizaine de crocodiles…

Salvetat shoota dans la tête au gros bec qui franchit le bord de la piste en crachant une gerbe de sang.

– Saloperie de toucan !

– Tiens-moi au courant pour la vendeuse.

Nouvelle grimace.

– La liberté de mouvement s’est réduite à peau de chagrin, tu t’en seras aperçu.

– Oui, et tu donnes toujours une raison, rétorqua Grosdidier, tu…

Salvetat tiqua. Grosdidier laissa sa phrase en suspens. Ce dernier avait déjà été confronté au burn-out du précédent tueur à gages de son père, celui avant Yrjö. Un Suisse prénommé Eugène, spécialiste de la liquéfaction des corps, qui s’était mis à fondre en larmes pour un oui ou pour un non après une blessure au bas-ventre causée par un nain. Salvetat l’avait éliminé le jour de son embauche. Ils n’en étaient pas là heureusement mais…

Dans l’hélicoptère, madame Grosdidier adressa des signes impatients à son époux. Salvetat n’avait pas de parapluie, une simple casquette, et des lunettes de soleil évidemment. Il en secoua la visière en s’épongeant le front :

– C’est drôle de penser que l’humanité aurait dû investir dans des chasse-neige géants climatisés équipés de lance-flammes plutôt que dans des parcs d’éoliennes ou des panneaux solaires. Nous ne sommes que des petites fleurs dans le vent, ne l’oublie pas, Gros D.

– Je n’oublie rien, mais les petites fleurs ne sont plus dans le vent. Chacun son chemin. Je ferai bétonner les lacs au retour si nécessaire pour dissimuler les fûts.

Il se tourna vers l’hélicoptère. Un employé de la mairie dégageait avec obstination le chemin qui allait lui permettre d’y accéder.

– Me voilà rassuré, répondit Salvetat.

Grosdidier hocha la tête. Il s’éloigna enfin et prit place dans l’hélicoptère. Ses portes se refermèrent et, une seconde plus tard, le lourd appareil s’élevait dans les airs emplis de flocons dans un brouhaha d’enfer. Les deux autres décollèrent la minute suivante. La neige sur l’homme de main s’envola. Les trois Super Frelon étaient en route pour le Pays basque, tranchant les flocons et fuyant les emmerdes.

Le calme revint. Le tueur, remontant son col, douillant à chaque pas, rejoignit la motoneige qu’il avait dissimulée à l’abri d’une antenne relais fixée sur un bâtiment à proximité.

Il lui tardait de pouvoir enlever ses chaussures pour marcher pieds nus dans la neige tiède avant de gravir l’échelle de corde le menant à son baise-en-ville, où il dormirait quelques heures, en espérant qu’aucune ogive au plasma ne lui rabatte le plafond sur la gueule.

Salvetat était un poète.
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Blanche se releva brutalement :

– Je les ai ! cria-t-elle.

Puis à l’attention d’Anthony :

– Tu es sûr que ça va aller ?

Elle agitait un trousseau de clefs dans le halo de la bougie. À ses pieds, le cadavre de l’homme explosé n’était pas beau à voir, mais peut-être ne l’avait-il pas été davantage de son vivant ? À quelques pas, Anthony n’avait pas l’air très frais lui non plus alors que c’était elle qui venait de se farcir la fouille. Il avait proposé de l’accompagner. Il allait mieux depuis quelques jours mais l’odeur, l’odeur semblait…

Blanche était remontée seule dans l’usine, plusieurs fois, inspectant les niveaux inférieurs, mais pour celui-là, le niveau 6, elle avait apprécié qu’il lui propose de l’accompagner. Elle n’y avait pas remis les pieds depuis la mort de Geoffrey deux semaines plus tôt.

Le corps de son frère était quelque part dehors. Elle n’avait pu faire mieux que de le pousser dans le blanc ce jour-là. Anthony avait eu besoin d’elle. Il se vidait de son sang, pendu comme un cochon au-dessus du traîneau écrasé.

Avant de remonter aujourd’hui, elle avait eu peur que Geoffrey ne soit quelque part à l’attendre tel un revenant, à lui rappeler qu’il n’aimait pas les chats et qu’elle avait bien fait de le tuer, ce gros matou. Peur irraisonnée. Ou pas. Le blanc l’avait aspiré en définitive, comme tant d’autres. Plus aucun accès vers l’extérieur n’était possible par le niveau 7, ni dans un sens ni dans l’autre.

Anthony allait mieux, la cicatrisation de sa jambe était en bonne voie et la fièvre n’était plus qu’un mauvais souvenir. Ils devaient quitter cet endroit au plus vite et inspecter ce niveau car elle n’avait pas trouvé d’armes dans la loge du gardien – l’homme semi-liquide qu’elle venait de fouiller pour dégotter les clefs. La solution ne pouvait être qu’aux 6 ou 7.

Anthony avait été blessé, gravement blessé. Lors de sa chute, alors qu’il était en suspension, l’armature de la fileuse principale lui avait déchiré la jambe. À quelques centimètres près, sa fémorale aurait pu être sectionnée. Blanche se rappelait précisément cette seconde. Son frère mort au-dessus, son amant sur le point de le rejoindre un peu plus bas, elle entre les deux.

Elle avait failli perdre les pédales, se demandant si d’autres monstres n’erraient pas dans l’usine, s’il ne valait pas mieux en finir sur-le-champ. Puis elle s’était ressaisie ; si elle n’agissait pas, Anthony allait mourir. Elle avait réussi à le récupérer, lui avait arraché sa ceinture et posé un garrot sur la cuisse en pensant à quelque chose de léger, le magasin, sa petite musique et la clientèle avide de lingerie fraîche. Tout, sauf cette usine qui ressemblait à la bouche de l’enfer au fond d’un freezer suffocant. Elle avait désinfecté la plaie grâce à la bouteille de vodka indemne, à l’abri du citronnier.

Elle en aurait pleuré de voir l’arbre que lui avait offert son frère. Mais le temps n’était pas aux larmes, il lui fallait des pansements et de quoi recoudre son homme si elle voulait qu’il ait une chance de continuer à lui filer des œufs. Elle savait qu’il y avait une infirmerie dans l’ancien foyer de Geoffrey, ce dernier en avait parlé, à côté de la réserve de boîtes de conserve, au rez-de-chaussée de l’usine, au bout d’un couloir, elle avait un plan des lieux.

Elle avait dû se résoudre à laisser Anthony au niveau 6, à le tirer en sanglotant dans un cagibi dont elle avait solidement refermé la porte ; aucun bruit, aucun souffle mais cette usine puait la mort. S’engageant dans l’escalier en se demandant si les lions étaient les seules bêtes qu’abritait le bâtiment. Probablement la propriété d’un footballeur ou d’un richard de Bourgevel. Il y avait un autre cadavre de félin à ce niveau. Elle ne pensa pas au zoo. Le Dep-Dog était vivant, les autres chiens avaient tous succombé ou disparu, et c’était en sa compagnie qu’elle avait entrepris l’aventure. À ce moment-là, les niveaux 6 et 7 baignaient encore dans la lumière grisâtre de l’extérieur, mais en dessous l’obscurité régnait.

Blanche avait pris une barre de fer dans le traîneau, elle n’avait pas retrouvé de balles pour le fusil. Munie d’une lampe frontale, elle était descendue dans les entrailles de l’usine, et cette descente avait été l’une des pires expériences de sa vie. Jusqu’au niveau 3, toutes les portes étaient closes, ensuite, elles étaient toutes ouvertes. Elle n’aurait su dire ce qu’elle préférait. Se confronter à des portes closes en imaginant ce qu’il pouvait y avoir derrière ou se confronter à des pénombres absolument flippantes. La présence du Dep-Dog l’avait rassurée, son poil lustré, sa tête racée. En bas, elle avait même piqué un fou rire nerveux qui lui avait fait craindre que le chien ne se mette à gonfler tant elle était gagnée par des émotions insensées.

Il n’en fut rien. Il ne se ternit point et elle eut la joie relative de débarquer dans le hall de l’atelier protégé où elle s’était pointée quelques semaines plus tôt lorsqu’elle était à la recherche de son frère. La porte de l’infirmerie était renseignée comme telle avec des horaires affichés dessus et, une fois dans la pièce, elle tomba sur un stock impressionnant de matériel médical. Elle ignorait que celui-ci avait été réévalué à la suite des décès survenus lors de la semaine du goût épicée par Tapinski.

Elle était de retour auprès d’Anthony une quarantaine de minutes plus tard, sans avoir croisé quiconque, ni animal ni humanité dévoyée. Il gueulait dans son cagibi. Elle lui avait donné du fentanyl, il avait réclamé une dose de cheval avant qu’elle nettoie et referme la plaie de sa cuisse et qu’il se lance dans une logorrhée en apnée. Quel tchatcheur ! Il lui avait expliqué qu’il supportait très bien toutes les cames, psychotropes comme anesthésiants. Dans un des foyers dans lequel il avait été placé adolescent – « La Dent du diable », on n’en était pas loin à l’heure actuelle –, l’infirmière farcissait la nourriture avec toutes sortes de cames, ce qui avait renforcé son système. C’était dans ce foyer qu’il avait rencontré son ex-femme ; à ce propos, il devrait appeler sa fille, non ?

Celle-ci n’avait toujours pas de neige sur son île aux dernières nouvelles. Il lui raconterait pour le lion échappé du zoo de Bourgevel, il en était sûr. Le parc était l’un des plus grands des Alpes, réputé pour ses félins, ses hyènes rieuses et ses crocodiles. Entre autres. Et il l’aimait aussi. Il aimait Blanche, il lui dit et lui redit, le fentanyl le rendait romantique. Et où se planquait Geoffrey ? Blanche éluda, se retint de pleurer. Un peu de vodka ne lui ferait pas de mal.

Lorsqu’elle eut fini de le recoudre, jamais elle n’aurait pensé avoir à faire ça un jour, il s’endormit. Enfin. Elle regretta aussitôt son bavardage. Le retour du silence mortifère de l’usine. Le réel revenant lui sauter à la gueule. Alors seulement elle avait pleuré. Secouée de sanglots, elle était remontée, avait placé le corps de son frère dans le traîneau, l’emballant dans une couverture, s’excusant, s’excusant de tout. Elle pleurait et ses larmes tombaient sur la couverture comme autant de petits diamants. Elle ne s’en était pas souciée, avait poussé le traîneau, l’abandonnant à la neige comme les marins abandonnaient les corps à la mer.

Elle avait ruminé des heures ensuite, Anthony à ses côtés respirant paisiblement, tous deux enfermés dans le cagibi. En désespoir de cause, elle avait gobé un demi-cachet de fentanyl et avait sombré à son tour dans un sommeil sans rêve ni cauchemar.

Blanche avait pleuré une semaine. La perte de son frère lui semblait insurmontable, elle revoyait en boucle le lion bondir dans l’escalier et se jeter sur lui. En boucle. Dès qu’Anthony avait pu se lever, ils avaient rejoint l’atelier protégé en fermant toutes les portes derrière eux. Son frère n’avait pas menti, la réserve de conserves était colossale et il y avait encore du gaz pour alimenter les brûleurs. Plus d’électricité nulle part par contre et cette impression poisseuse d’être dans la gangue les oppressait. La neige était invisible ici mais partout on ressentait sa présence ; enterrés vivants, ils étaient enterrés vivants.

Au bout d’une semaine, Blanche cessa de pleurer. Elle voulait vivre et se morfondre était déjà mourir dans leur situation. Elle n’avait pas fui Jérôme pour finir étouffée par le grand blanc. Elle commença à explorer méthodiquement les lieux. L’atelier protégé et les premiers étages de l’usine. Elle dénicha des bricoles et notamment des équipements de fondeurs dans une remise. Ils devraient lever le camp dès que possible. La neige s’était infiltrée partout. Elle avait exploré le passage qui menait à la tour à l’opposé de l’usine, l’ancienne tour d’entraînement des sapeurs-pompiers de Bourgevel. Ils pourraient sortir par là, son sommet pointait à une dizaine de mètres au-dessus de la neige, la dernière structure apparente de toute la zone. L’usine quant à elle avait rejoint le néant.

Les traîneaux étaient foutus, le premier s’était écrasé, le second avait servi de cercueil. Ils n’avaient plus de chiens pour constituer un attelage de toute façon.

Plus embêtant, ils n’avaient plus de munitions. Ce n’était pas avec sa bombe au poivre qu’elle allait neutraliser un rhinocéros ou un crocodile, même si elle imaginait difficilement un troupeau de rhinos en maraude dans les parages. Une batterie dégottée dans le bureau du directeur du foyer leur avait permis de recharger leurs téléphones et de se connecter aux réseaux. Malika avait essayé de la joindre plusieurs fois. Mais quand Blanche l’avait appelée, elle était tombée directement sur sa messagerie. Elle lui avait laissé un message l’informant qu’ils allaient partir pour le Centre du Tout dès qu’Anthony serait en état de skier. Le marin avait laissé deux messages sur le téléphone de Geoffrey. Dans le premier, il franchissait le détroit de Gibraltar. Dans le deuxième, il l’avait franchi. Ça n’avait pas eu l’air simple.

Insta ne montrait plus que des gens qui menaçaient du pire, priaient dans la neige ou pleuraient à l’abri. La folie blanche avait gagné le monde sans qu’elle n’y soit pour rien. Le parcourir désarmés ne semblait plus une bonne idée. Anthony était convaincu que le gardien s’était servi d’une grenade pour se faire exploser avec l’étage. Ce n’était sûrement pas son but, mais c’est ce qu’il avait fait en voulant tuer les lions. L’homme buvait. Ils avaient retrouvé moult cadavres de bouteilles et même un calendrier répertoriant ses tentatives pour freiner sa consommation, peu concluantes au vu de sa fin mal avisée. Une grenade. Il y en avait forcément d’autres : c’était leur hypothèse du moins, mais rien qui s’en approchât dans ce qui lui servait de chambre au niveau 2. Ils avaient besoin d’armes avant de reprendre la route. Y avait-il des panthères des neiges au zoo de Bourgevel ? Blanche avait cherché partout ces grenades. Partout sauf au niveau 6…

D’où leur excursion du jour. Les cadavres de tous les animaux, chiens et lions, sans même parler de celui du gardien qui venait de donner sa clef à Blanche, étaient en état de décomposition avancée puisqu’ils étaient morts à l’ancienne, déchiquetés, écrasés, flingués ou éventrés, et en partie ensevelis. Blanche et Anthony s’éclairaient à la bougie afin d’économiser la batterie pour leur téléphone. Blanche s’approcha de la porte qu’ils avaient découverte au niveau 6 quelques minutes plus tôt. Le socle d’une machine projetée par l’explosion l’avait masquée jusqu’alors. C’était une porte blindée à cinq points, la serrure était relativement récente comparée au reste.

Blanche manipula le trousseau et, après plusieurs essais de clefs, elle finit enfin par l’ouvrir…

Oups.

Tous deux restèrent interdits à l’entrée. C’était un arsenal de guerre. Pour être plus précis, c’était un arsenal de reliques de guerre. L’odeur était irrespirable. Des obus étaient alignés au sol et un groupe électrogène autonome ronronnait sur un congélateur horizontal. Les obus étaient de différents calibres et rien n’indiquait qu’ils avaient été neutralisés. Il aurait pu faire exploser bien plus que sa petite personne et les niveaux 6 et 7, ce demeuré. Un certain désordre régnait dans la pièce. Sûr qu’être poursuivi par des lions n’avait pas dû l’aider à garder son calme. Il avait pris le temps, toutefois, de refermer cette foutue porte.

– Le salopard.

Anthony venait de cracher ces mots.

Blanche pénétra dans la pièce, sans quitter des yeux les obus. Des tiroirs étaient alignés à droite, elle tira sur celui du bas. Quatre grenades à l’intérieur. La jeune femme, prudemment, se saisit des deux qui n’étaient pas complètement rouillées et les tendit à son compagnon. Pas étonnant que l’enfoiré se soit fait sauter la tête en dégoupillant celle qu’il avait utilisée mais c’était mieux que rien. Elle fit une rapide inspection des lieux. Pas d’autres armes. Des obus, des reliques et des grenades pourries. Inutile d’aller fouiller dans le congélateur. Cette odeur… Il était temps de partir.

Grand temps.
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Ils avaient verrouillé toutes les portes en redescendant, toutes sans exception, même celles qui ne menaient vers rien, des pièces borgnes ou des placards électriques.

Il était clair qu’ils partaient. Ils poursuivraient leur route vers le Centre du Tout, à une vingtaine de kilomètres au sud. Ils n’avaient plus rien à faire dans ce tombeau.

Le Centre était leur objectif, celui qu’ils visaient avant même la mort de Geoffrey. Probablement accessible par la falaise, peut-être le refuge d’un certain nombre de gens. Il fallait voir ce qu’il y avait là-bas. Autre chose que des boîtes de conserve, c’était à espérer. Voir si la dameuse était accessible, s’ils pourraient la remonter, si l’armurerie qui côtoyait le magasin Tapelot n’avait pas été complètement dévalisée. C’était l’idée de départ, mais pas une fin en soi. Dans leur situation, la mobilité participait de la survie, ils en étaient bien conscients.

De tous les animaux embarqués, seuls le Dep-Dog et deux poules avaient survécu – poules qu’ils s’étaient résolus à abandonner, la mort dans l’âme. Ils avaient sorti deux paires de skis de la remise, rassemblé leurs affaires, quelques conserves, le fusil, la barre de fer et une matraque. Anthony avait mis les deux grenades dans sa poche de poitrine, emballées dans des linges, assurant à Blanche que les goupilles ne pouvaient pas bouger, que c’était fiable, qu’il avait fait pire plus jeune et qu’il leur fallait, de toute façon, un moyen de coercition plus efficace qu’une matraque. Elle aurait préféré ne pas les emmener, retrouver des balles pour le flingue, n’importe quoi pour ne pas prendre le risque de se faire exploser en se mouchant.

Ils avaient emprunté le passage souterrain menant à la tour. Cette tour avait permis aux soldats du feu de s’entraîner à toutes les variantes d’un possible incendie. Ce n’était qu’un grand bâtiment vide, brûlé en de multiples endroits par les exercices, haut d’une vingtaine d’étages. La neige avait envahi la plupart des passages mais, les ouvertures étant réduites, cela ne les avait pas empêchés de passer et puis…

Arrivés en haut, une fois au sommet de la tour, ils avaient…

Relativisé.

Le sommet, une terrasse protégée d’un toit en pente, émergeait à moins de deux mètres du tapis neigeux, cette couche sans fond. Plusieurs semaines qu’ils ne l’avaient pas vu, le blanc. Ils l’avaient senti, ils avaient perçu son étreinte, cette perte absolue de repères. Cet enfer sur lequel ils ne pouvaient plus qu’espérer flotter. Le diable avait étendu son pied-à-terre.

Les mains sur la rambarde, ils avaient été saisis par une bouffée d’angoisse en redécouvrant la tourmente blanche. On pouvait aimer la neige, Anthony aimait la neige, il était musher, il avait créé son refuge dans les Alpes. Mais là, c’était autre chose. Un autre monde, chaud et blanc. Rien de connu ne correspondait à ce qu’ils voyaient.

Un saut dans le vide. Aveugles à ne voir que du blanc. Blanche portait un mini-short qui moulait ses fesses rebondies, Anthony, une salopette cintrée qui ne le quittait plus depuis que sa blessure à la cuisse avait ruiné son jeans. Son cul était bien moulé à lui aussi. Il y avait une échelle extérieure, il s’en saisit pour descendre. Il neigeait moins dru, mais ils en prenaient quand même plein la tronche debout dans le vent. Ils devaient culminer à quatre-vingts mètres du sol originel. Deux mètres plus bas, au niveau de la neige, sans skis ni raquettes, Anthony s’était enfoncé jusqu’à la taille au premier pas.

Blanche avait couiné, presque de douleur. Le Dep-Dog était assis à côté d’elle, toujours aussi magnifique. Les skis. Anthony s’était retourné et lui avait dit qu’il allait leur falloir des skis plus larges, sinon ils allaient s’enfoncer comme des enclumes. Relativiser. Ils avaient rebroussé chemin et rejoint les ateliers. Blanche avait préparé à manger, une des poules y était passée, avec du riz de Camargue et, pendant que le plat mijotait, ils avaient fait l’amour. Dans cet endroit froid et morne qui les protégeait pour une nuit encore d’un extérieur tout aussi morne. Repus, ils avaient dormi l’un contre l’autre, imbriqués l’un dans l’autre, repoussant leur peur, petit bonheur de peaux collées serrées.

Au matin, Anthony était parti à la recherche de skis appropriés. Geoffrey avait attendu que Blanche soit seule pour venir la visiter, lui répétant qu’il fallait se méfier des chats mais qu’il était bien là où elle l’avait mis. Libre et pas trop loin du foyer où il avait travaillé une bonne partie de sa vie. « Prends soin de toi, grande sœur, prends… » Elle se réveilla en sursaut, ne s’étant pas rendu compte qu’elle s’était rendormie. Le groupe électrogène ronronnait, son téléphone était chargé et, même si bas sous la couche, elle avait du réseau.

Elle appela Malika. Messagerie sans sonnerie. Elle appela Seb. Trois sonneries, messagerie.

Le téléphone de Blanche sonna alors qu’elle suivait la dernière vidéo de Matthias Lescut ; toujours en l’air, le gros, toujours à geindre. Le vaisseau de ravitaillement réceptionné le mois dernier avait amené la mort dure. Trois cosmonautes américains étaient décédés et deux autres ressentaient de vives douleurs aux cuisses. Lui se portait bien. La cause de la contamination pouvait être un colis contenant de la lingerie. Les techniciens avaient mis tout et n’importe quoi dans cette dernière cargaison, la neige s’accumulait sur le pas de tir. L’équipage en avait trouvé à l’intérieur du paquet avant que tout ne se complique pour eux.

Blanche pouffa et, pourtant, ce n’était pas drôle. Lescut pointait la responsabilité des ateliers Tapelot, puisque c’était la marque des maillots, avant d’entamer sa triste litanie affirmant que la planète entière était recouverte par le nuage, que survivre en haut ou en bas ne présentait que peu de différences. Sauf pour cette zone océanique autour des îles Chatham et Pitt dans le Pacifique Sud. Les rescapées. Inaccessibles.

Du bleu et deux points verts dans un nuage inexplicablement effondré au large de la Nouvelle-Zélande. Le cosmonaute passait au-dessus plusieurs fois par jour. Pas un flocon par là-bas. Blanche le savait par Anthony. Il appelait sa gamine chaque semaine, voire plus souvent. Leur relation s’était améliorée en ces temps difficiles. Elle lui avait même demandé de venir. Avec Blanche. Anthony lui avait parlé de Blanche. Les Chat’, comme les surnommait la môme, se situaient à vingt mille kilomètres de leur position. Rejoindre le Centre à vingt bornes de là paraissait déjà compliqué.

Deuxième sonnerie. C’était Seb.

Alors qu’elle regardait Matthias Lescut gémir et gloser, Seb lui téléphonait. Rien d’étonnant. Elle décrocha. C’était Malika en fait.

– Blan… RRrrffrrrrRRfff…

– Allô ? Malou, c’est toi ?

– FFrrr… anche, t’entends pas… Rrrrfff… Allô ?!

– Malou ! Tu m’entends ? Je t’entends moi, je… Malou ?

– Bon, rrFFffrrr, on est dans… merde. J’ai eu… message. Je ne sais pas si tu…, … du tout. RRrrffFFF… s’est effondré… morts… lli mourir… en route avec Seb, rrRRRFFfrrr… our Peti… main ou apr… ibèche… village… sais pas si tu… RRrrfff…

– Oui, je t’entends Malou. Vous allez où ? Répète ! Pibèche ? Barnèche ? Répète ! Le bled de ta grand-mère, c’est ça ?

– … espère que tu…

Tut tut tut.

Blanche rappela. Messagerie. Encore. Elle essaya sur son numéro à elle. Pareil. Messagerie. Merde. Merde. Merde. Comment s’appelait le bled où habitait sa grand-mère ? Un nom en « èche ». Blanche en était sûre. Pas très loin de Bourgevel. Est-ce que Malika venait de lui dire qu’ils y allaient avec Seb ou qu’ils étaient déjà sur place ?

Anthony arriva avec des skis taillés comme des planches :

– Pas facile de trouver des freerides ! Et ils datent des années 1990, au moins. Bon, ils sont larges comme des planches à repasser, on va se traîner, mais on restera à la surface. J’en ai profité pour les farter et j’ai pris plusieurs paires de bâtons.

– Je viens d’avoir Malika au téléphone, la communication était hyper mauvaise. Elle est peut-être chez sa grand-mère ou elle y va. Un bled en « èche » dans le coin, ça t’évoque quoi ?

– Petibèche ? C’est au sud, pas très loin.

– Oui, c’est ça, Petibèche ! C’est sur la route du Centre ?

– Sur la route, c’est vite dit, mais on a le GPS de ton frère. C’est dans une vallée encaissée. J’ai livré des chiens là-bas. Il y a un 3 000 à côté.

Blanche débrancha les appareils, les fourra dans son sac.

– OK. On est partis ?

– On est partis.
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– On y est, annonça Anthony.

– Ben, y a pas foule !

Ils avaient quitté l’atelier la veille. Ils s’étaient calés nuitamment sous une bâche qui avait manqué les écraser au petit jour. Ils étaient épuisés. Anthony portait un short lui aussi, tant qu’à être dans la mouise, autant garder ses vêtements secs pour dormir. La neige sur leur peau se solidifiait avant de craquer finement. La transpiration de Blanche, à la naissance de ses cheveux, se solidifiait de la même manière. Entre eux, le Dep-Dog se mouvait avec une aisance admirable. À croire que l’animal, lorsqu’il n’était pas contaminé par la dépression d’un humain, était d’une légèreté aérienne. Ils n’avaient croisé personne. S’il y avait des morts dans la poudreuse, ils avaient eu le bon goût de ne pas se signaler.

– C’est bien ici. La crête là-haut, c’est le sommet du mont Bleu. D’après le GPS, on surplombe la place du village. Je te fais visiter ? Là, sous ton ski droit, l’église du XVIe avec son clocher de vingt-trois mètres. Ah ! Petibèche. Ses sept fontaines et son marché le dimanche. Sympa, non ?

Blanche s’assit, non, s’accroupit sur ses talons, non pas sympa. Il n’y avait rien à voir à part la ligne sombre de la crête dégagée. Des ondulations blanches, des bataillons de flocons, comme hier et avant-hier.

– Je rappelle Seb.

Elle n’arrêtait pas depuis ce matin. Blanche écouta le répondeur se déclencher, laissa un nouveau message disant qu’ils étaient à Petibèche et raccrocha.

– Tu crois qu’elle est ici ? demanda Anthony.

– Qu’elle est en dessous, tu veux dire ? Je n’en sais rien. J’en doute. Il n’y a pas de solution en dessous, on le sait, on en vient.

– Faisons un tour quand même.

Ils errèrent au-dessus du patelin. Ils ne trouvèrent pas un début de quelque chose. Il y avait eu sept mille habitants ici. La visibilité n’était pas mauvaise à l’aune de ce qu’elle pouvait être désormais. Le vent était retombé. Il faisait environ vingt-quatre degrés.

– Il va falloir y aller, Blanche. Malika sait qu’on se rend au Centre, non ?

– Oui.

– Bien. Elle nous y rejoindra. On va passer par le mont Bleu. Y a plusieurs torrents dans le coin et je ne veux pas prendre le risque de finir dans une ravine.

Ils gravissaient une pente coriace depuis une bonne heure lorsque le Dep-Dog dressa une oreille, Anthony perçut un ronronnement régulier dans le silence blanc – ce bruit de la neige tombant sur la neige, comme une petite mort étouffée, doucereuse, et le crissement de leurs skis accrochant la poudreuse, deux insectes dans un monde trop vaste.

Quelques secondes plus tard, Blanche s’arrêta. Le son prenait de l’ampleur ; tous deux se retournèrent vers Petibèche en contrebas.

Ils distinguèrent alors une forme enfumée se déplaçant rapidement, elle se rapprocha du cœur du village, le dépassa à grande vitesse.

Une voiture.

Il fallait croire que le monde avait bien changé parce que cette vision leur parut ahurissante. Surnaturelle. Le véhicule avançait en projetant de part et d’autre de grandes gerbes de neige. C’était un gros pick-up au plateau caréné qui fumait comme un beau diable. Il roulait vers eux. Calandre de kéké, vitres teintées, chevrons chromés.

Ils auraient été bien en peine de se cacher. Ils auraient dû se déplacer de nuit. Le pick-up affronta la pente sur laquelle ils étaient. Il y avait du dénivelé. Ils entendaient rugir le moteur. Ce qu’ils avaient mis deux heures à parcourir, le pick-up le gravit en quelques minutes. Le conducteur coupa le moteur à une dizaine de mètres sous eux et le lourd engin glissa un peu avant de se stabiliser en travers de la pente.

L’arrêt soudain des soupapes laissa Blanche et Anthony dans un état de sidération. Une odeur d’huile se répandit.

Aucun mouvement visible dans l’habitacle. Le véhicule était équipé de chenilles rivées à de larges skis. Son moteur cliquetait. Anthony avait entendu parler de ce système québécois. Quelques friqués de Bourgevel l’utilisaient pour faire des runs l’hiver dans la station.

Un homme apparut. Le Dep-Dog alla à la rencontre de la voiture, la renifla puis il se mit à uriner sur la chenille. L’homme grimpa sur le plateau du véhicule, une bâche en main, bientôt rejoint par un deuxième :

– Salut les amis. On randonne sur le domaine ?

Salut courtois. Hélas tempéré par le fait que le type tenait un fusil à pompe. L’autre était un énorme pépère, cent cinquante kilos au bas mot, le front haut et le cheveu hirsute. La vitre arrière du pick-up se baissa. Un troisième homme apparut, un blond massif, le cheveu filasse, et armé lui aussi. D’un pistolet-mitrailleur.

– Bonjour mademoiselle, fit-il en se grattant le front avec le bout de son canon, les doigts pleins de bagouses. Vous êtes bien mignonne dans votre petit short.

Le gros balèze gloussa. Le premier était plutôt propret. Celui-là reprit la parole :

– On n’a pas vu grand monde ces derniers jours. Les gens s’économisent et se cachent. C’est bizarre parce que nous, on est sympas, ouverts et tout et tout, mais c’est comme si l’impolitesse était devenue la norme ! La preuve, votre chien vient de pisser sur ma chenille. Vous comptez faire quoi pour rattraper le coup ?

L’homme dans l’habitacle se pencha à la portière, fusillant Blanche du regard :

– Nous sucer ?

– Ou pisser sur l’autre chenille ? lança Anthony.

– Exactement ce que je disais : ça nous déplaît ce manque d’élégance ! Les gens se croient tout permis. Ce n’est pas possible de tout laisser partir à vau-l’eau. Tout simplement pas possible. J’étais interdit de territoire français il y a quatre mois. Six ans que je n’étais pas revenu à Bourgevel. Viré comme un malpropre. Le chalet vendu. Et je reviens pour voir ça ! C’est dur, la vie, mais pas au même moment pour tout le monde, vous remarquerez ! Il faut partager, s’entraider, s’entretuer parfois. Nous, on partage. Les soucis autant que les ennuis. Tu t’appelles comment ?

Il s’adressait à Blanche.

– Blanche, répondit Blanche.

– Sans rire, couina le mec sur le siège arrière en passant sa main bagousée dans ses cheveux filasse. Putain, c’est un signe. Le blanc nous baise, baisons la Blanche !

Anthony se crispa, ça se gâtait. Si au moins son flingue était chargé.

– On va tout vous prendre pour dédommagement, ce sera plus simple. L’homme jeta la bâche. Vous êtes armés ? Déposez vos armes devant, grouillez-vous. Et vous vous désaperez sur la bâche !

Blanche et Anthony ne bougèrent pas d’un cil, mais à l’intérieur, ils galopaient. Lentement, Anthony se désangla, déposa son sac, lentement, il sortit le fusil vide de son étui, réfléchissant à vide aussi, pour finir par le balancer au bord de la bâche.

– C’est tout ? couina l’affreux. Enlevez vos fringues maintenant et grouillez-vous ! On pourrait la prendre avec nous, James, non ? Qu’en penses-tu, Blanche ? On ne va pas te laisser ici avec ce bouseux.

L’esprit de Blanche galopait toujours, mais elle n’entrevoyait pas l’esquisse d’une piste pour retourner la situation en leur faveur. Aucun troupeau de rhinocéros à l’horizon. Ils étaient comme deux lapins sous le projecteur, des grenouilles dans l’eau bouillante, des taureaux devant une mitrailleuse.

Englués dans l’axe de tir, en short, cibles parfaites…

– Va te faire foutre ! lui cracha-t-elle.

– Ce que je lui répète à longueur de journée moi aussi, reprit James avec sa gueule de mielleux. Ramène-nous le sac et les skis de ton mec pour commencer ! Dépêche-toi sinon je vais demander à Maurice de s’asseoir sur ta gueule. Vous venez d’où ?

Elle articula :

– Douarnenez.

Anthony lui tendit son sac, lentement, le plus lentement possible. Le mielleux ébahi par le nom de la ville, le balèze curieux.

Anthony murmurant :

– Déchausse.

– Tu viens en ski de fond de Douarnenez ? demanda le grand.

La question se posait, en effet. James pointait son canon scié vers Anthony dont l’esprit vide bouillonnait à ciel ouvert. Le grand continua d’une voix étrangement féminine :

– Et toi, ducon, c’est une bière que t’as dans ta poche ?

Anthony se concentra. Il portait sa veste en jeans. Les grenades étaient dans ses poches de poitrine. Toutes les deux, la plus grosse, celle qui semblait avoir été fabriquée pendant la Première Guerre mondiale, ou vingt ans plus tôt en prévision de la Première Guerre mondiale, dépassait, dépassait même du linge dans laquelle il l’avait entortillée, et ce qui dépassait pouvait ressembler au goulot d’une canette de bière.

– Ouais, répondit-il en avisant Blanche qui déclipsait les fixations de ses skis.

Un frisson de panique le parcourut. Il avait déjà connu ça. Plusieurs fois. Dont une avec des dealers. Des gogols qu’il avait poursuivis adolescent au bord d’un lac. Les doigts gourds, comme s’il était saisi par un froid intense, il sortit la grenade emmaillotée de sa poche, aussi agile qu’un paralytique avec une bouteille de champagne.

– C’est quoi ? Une Leffe ?

Le chiffon lui échappa des mains, autre chose aussi. Une petite pièce qu’il avait pensé solidement arrimée à l’objet, une petite pièce qui rebondit sur son ski avant de disparaître dans la neige en laissant la trace d’un cercle et d’une fine tige à la surface. Entendant le percuteur libéré par la cuillère frapper la mèche lente, il s’exclama « Yep ! » et lança la canette en direction du lourd véhicule.

Il sut aussitôt qu’il ne l’avait pas lancée assez fort. Il sut aussitôt qu’il avait foiré. La grenade coula à équidistance entre eux et ces bâtards. Une empreinte légère à la surface des choses. Fugace.

– Non mais quel incapable ! J’espère que t’en as une autre, abruti ! Sinon je t’arrache la tête !

Anthony, vacillant, porta la main à son autre poche. L’autre grenade n’était plus là. Il tendit la main vers le sac. Il comptait. Il avait fait une recherche sur l’utilisation des grenades avant de quitter l’usine. Il avait appris qu’il n’était pas conseillé de les envoyer comme une tafiole à quelques mètres de sa propre personne. Elle n’allait pas tarder à exploser ou elle n’allait pas exploser. C’était selon.

– Maintenant, Blanche !

Elle déchaussa et se laissa engloutir à côté de lui, s’enfonçant immédiatement. Les trois hommes observaient leur manège comme s’il s’agissait des pires débiles que la terre ait portés sur sa surface enneigée. Ces mecs avaient fait des saloperies. Ou alors Anthony était parano. Mais il connaissait ce genre de mecs et il n’était pas parano : c’était des salopards en liberté. Et puis il y eut un PLOP !

Blanche ressentit pleinement ce PLOP sourd qui s’amplifia dans la masse neigeuse qui l’étreignait. Dieu seul savait à quelle profondeur la grenade avait pu exploser. L’autre lui ayant échappé, Anthony n’envisageait même plus de sortir de ce bourbier. Les mecs s’impatientaient. Dans le pick-up, le PLOP avait dû être imperceptible.

Quand l’onde de choc arriva à la surface, la neige se fissura devant Anthony, sur toute la largeur de la pente. La plaque commença à se détacher la seconde suivante. Plus que la plaque, toute cette partie de la pente bougeait, glissait. Comme une pâte feuilletée dont les couches se désolidariseraient vitesse grand V.

Lorsque celle sous le pick-up s’affaissa, celui-ci tourna sur lui-même. Le balèze chancela. James prit un air dubitatif. Le gros ne capta pas grand-chose. Une crevasse se formait. S’élargissait. Il dut se pencher car le véhicule oscilla dangereusement. Des tonnes de neige se mettaient en mouvement. Tout ce pan de montagne était emporté.

L’avalanche était en expansion rapide. James comprit enfin qu’il était sur ce pan de montagne et que ce n’était pas bon. Il sauta du plateau mais le tourbillon l’empêcha de se raccrocher à quoi que ce soit. Une vague de neige le frappa, le happa, le fit tournoyer une seconde dans la poudreuse, il devint une ombre. Puis engloutie, l’ombre. Une première fois. Recrachée plus bas en gueulant au cœur de l’avalanche, désarticulée. Puis engloutie à nouveau. Broyée par la nuée. Définitivement cette fois.

À l’intérieur de l’habitacle, le gros blond tira une longue rafale dans la pente tandis que le gamos sombrait dans un chaos blanc tempéré, grondement sourd ponctué par un bruit de succion un peu dégueulasse.

Le brouillard mangea le 4 × 4. L’immaculé magma les cernait de toutes parts. L’avalanche n’avait pas dit son dernier mot. Anthony se vit avalé à son tour. L’onde s’éparpillait. La montagne prenait vie. Tout se brouilla. Il y avait un trou pas loin. Profond, le trou. Anthony, toujours chaussé de ses skis, le savait même s’il ne le voyait pas. Une couche de plusieurs dizaines de mètres avait dégagé sur plusieurs hectares, juste en dessous de lui, pas besoin d’être un génie.

Il entreprit avec frénésie de creuser. Le bruit de l’avalanche s’estompait. L’impression de respirer du coton mouillé. Blanche, Blanche, Blanche. Suffoquant. Mort de trouille. Blanche, Blanche, Blanche. Creuser. Retourner la montagne, s’il le fallait. Une main. Celle de Blanche. Son bâton d’abord, puis sa main. La jeune femme était enfouie dans les sables mouvants, sans le bâton il n’aurait…

Une couette de neige s’abattit sur eux alors qu’il la tirait enfin de là. Une vague sombre qui les bouscula. D’autres vagues se formaient. Anthony, faisant rempart de son corps sur Blanche, l’embrassa.

Il l’embrassa jusqu’à la ruade qu’elle lui envoya. Une bonne ruade. Respirer. Elle voulait respirer. Ses priorités s’en retrouvèrent mobilisées. Il rassembla les skis épars, les affaires renversées à proximité, les lunettes, son sac avant que tout foute le camp. Il fallait monter vers la crête. Vite. Ce fut elle qui l’embrassa alors.

Quand elle le lâcha, Anthony souriait bêtement.

– Douarnenez, c’est pas une vraie ville, si ?

Le Dep-Dog réapparut une minute plus tard comme par magie.

Ils montèrent. Tous les trois.
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Ils passèrent la nuit à l’abri de la pierre nue sur la crête balayée par les vents. Ils n’avaient eu qu’à monter en ligne droite pour atteindre le col et, trente minutes plus tard, ils touchaient le caillou. Ils s’étaient installés sur une roche en forme de divan double ouvrant sur un large panorama. Potentiel, le panorama. Le caillou était dégagé sur quelques mètres carrés. Un miracle. Il faisait bon, pour peu que l’on soit abrité du vent, et noir, terriblement noir.

Ils avaient imaginé la vue, il fallait apprendre à être créatifs. Les flocons passaient au-dessus d’eux, le courant cisaillant cisaillait le sommet de la crête. Eux étaient à l’abri. Ils s’étaient endormis dans le même sac de couchage, protégés par la corniche.

Blanche avait rêvé que cela pouvait durer. Qu’il n’allait jamais la frapper. Anthony avait rêvé de Nabille, sa fille. Elle le suppliait de prendre un bateau pour la rejoindre. Et de faire attention parce qu’il était maladroit. Maladroit, certes. Putain de grenade. Il s’était réveillé le visage enfoui dans le cou de Blanche.

En guise de lever de soleil, une morne lumière labourait le monde. Le Centre du Tout était en bas.

La vallée débutait là, quelque part devant eux. Le GPS de Geoffrey était d’une précision remarquable. Deux périphs et trois bretelles d’autoroute à franchir. Une rivière, prudence. Des avenues englouties portant les noms de chefs militaires ou bienfaiteurs de la patrie, aucune de moniteurs de ski célèbres. Anticipation : zéro.

Ils allaient attendre la nuit pour se déplacer. Trop visibles en journée. Ils avaient retenu la leçon. Écoutant la respiration de Blanche endormie, Anthony réfléchit quelques secondes.

 

« Un bateau. »

 

Les océans avaient baissé de plusieurs mètres. Le mont Saint-Michel avait rejoint la terre ferme et disparu le lendemain avec la baie sous des monceaux de neige.

Douarnenez devait être dans ce coin-là, non ?

La Corse faisait la taille de l’Irlande, dans une mer réduite, tout en ressemblant à une sorte de Groenland avec un fort relief. La gangue grignotait sur le large. On s’organisait sous la neige. Ou pas. Dans de nombreuses villes, la vie s’accommodait de la mort sous la surface. Biarritz. Stockholm. Montréal. Détroit. Irkoutsk. Au large, les fonds océaniques étaient figés. Plusieurs centaines de mètres d’épaisseur de glace tiède, des milliers dans les Mariannes. Les littoraux n’étaient plus que des falaises de neige s’effondrant dans un lointain ressac. Aucun refuge à terre. Les eaux de surface demeuraient libres. Ne restaient que les bateaux et tout ce qui flottait, à condition d’avoir un balai ou deux.

Toutes sortes d’images sur les réseaux montraient toutes sortes de gens déneigeant les ponts de toutes sortes de navires. Une vidéo tournait, prise par un drone, d’un sous-marin saisi dans la glace au large des Açores. Des baleines aussi, mais ça, c’était sûrement un fake. Certains avaient encore de l’humour. Des porte-containers coulés, des stations de pompage off-shore munies de torchères, des bateaux de croisière à la dérive. Douze mille personnes à bord d’un de ces paquebots, planté dans les eaux territoriales de l’Angleterre. La moitié serait décédée au cours d’un dîner. Rigides, rivés à leurs sièges. Ou debout. Des cas d’anthropophagie auraient été constatés.

La neige tuait. Elle rendait dingue. Le monde entier succombait d’une façon ou d’une autre à cette vacherie. Tous les grands pays, tous les pays, tous les bovins, ovins, caprins. La montagne n’y changeait rien. N’y pouvait rien. Les centrales nucléaires allaient péter. Les raffineries ne raffinaient plus. L’électricité était foutrement aléatoire. On allait tous crever.

Nos souvenirs étaient en dessous et des populations entières étaient en passe de les rejoindre. La neige tuait davantage certaines franges, certains peuples, et pas forcément ceux qui semblaient les plus fragiles : elle transigeait ou pas, avec ironie parfois. Les populations autochtones du Canada ou de Laponie, par exemple, avaient été dézinguées violemment par la mort dure. Elle tuait les ours blancs également. La ville de Churchill avait organisé une grande fête. Puis ses citoyens avaient subi le même sort. Rayée de la carte avec leurs ours.

Un bateau sinon rien. Voilà ce que prônait Nabille.

Mais d’abord un crochet par le Centre du Tout. Sa falaise était bien orientée, près de cent mètres de hauteur. C’était une sacrée marche. Tout était possible là-bas. Une petite bouffe. Des slips frais. Un nouveau fusil, des munitions.

La dameuse. Un bateau.

C’était jouable. Chatham et Pitt. Ça sonnait bien.

Anthony aborda le sujet sitôt Blanche réveillée. Elle était belle. Il se lança dans un argumentaire détaillé. Nabille et son île luxuriante. Plus ou moins autosuffisante, si on aimait le poulet. Il lui servit un fond de café de la Thermos qu’ils trimballaient. Il se montra convaincant. Elle n’avait pas d’impératifs. Le bleu du ciel, pourquoi pas ?

Après le Centre du Tout.

Nabille avait envoyé des photos. Des photos de l’élevage de poulets de sa mère, d’elle et de l’île : ces roches à l’assaut de l’océan, l’azur d’un ciel oublié, un bourg, les verts d’une forêt préservée. Anthony voulait revoir sa fille. Elle l’invitait. Elle les invitait.

Blanche avait besoin d’avancer avec lui. Pour le reste, elle s’en tapait. Avancer. C’était pour cette raison qu’elle avait quitté Jérôme.
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Mélina l’avait vu. Son mari avait disparu depuis plus d’une semaine et maintenant cet oiseau de malheur réapparaissait. Elle était terrée au fond du magasin. Elle avait flippé de ne pas le retrouver. Le magasin, pas Arsène. Se perdre à nouveau. Arsène ne s’était pas pointé, son téléphone était hors zone. L’homme ne pouvait pas venir ici. Personne ne pouvait venir ici. Sauf son mari. Christelle et peut-être Blanche.

Personne sauf ces trois-là. Elle l’avait vu. Les autres accès avaient été obturés. Elle ne bougerait plus. L’émissaire ne pouvait pas venir ici. Elle s’était perdue d’abord. Non, Tapinski avait tenté de profiter d’elle d’abord. Non, elle avait demandé à Arsène de réfléchir d’abord…

Ce salaud de Tapinski. Elle aurait voulu en parler avec son mari. Se confier, se rassurer. Après le départ du malotru, les heures passant, le bateau ivre s’éloignant, elle avait ouvert une deuxième bouteille.

Peu de souvenirs de la nuit. À son réveil, elle s’aperçut que la maison était ensevelie, qu’elle avait envoyé moult messages dévastateurs à sa mère et qu’il n’y avait plus rien à boire. Elle aurait bien continué. Enfouie sous plusieurs mètres de neige à part ce conduit de cheminée dont ils ne s’étaient jamais servis. Qui n’était pas raccordé. Suffisamment large. Arsène parlait chaque hiver d’acheter un poêle. Pour le coup, elle ne pouvait lui reprocher de ne pas l’avoir fait.

Il devait ruminer leur engueulade dans son bureau ou à la boutique.

Elle envisagea la suite malgré une redoutable gueule de bois. Arsène boudait. Elle essaya de l’appeler. Messagerie, hors réseau. Elle lui avait fixé rendez-vous au rouge à lèvres sur le miroir de la salle de bains. Messagerie à l’ancienne. Messagerie inutile. Arsène ne se glisserait jamais dans le conduit. Tant pis. Elle avait vomi, fait son sac, puis, au sortir du conduit, elle avait chaussé ses raquettes et pris la direction des ateliers.

Avait cru prendre la direction des ateliers. Le bas de la ville. Rue JFK ou avenue Delorme. Mais il n’y avait plus d’avenue ni de ville et ça ne descendait pas spécialement. Elle n’avait jamais trouvé. Elle s’était égarée dans le blanc. En avait bouffé. N’avait pas pu revenir sur ses pas. Elle avait cru devenir folle. Deux ou trois jours. Paumée, essoufflée, jusqu’à croiser deux ados. Ils allaient au Centre. Elle les avait suivis.

Avec un peu de chance, Arsène s’était égaré lui aussi et avait fini par se rendre à la boutique du Centre, où il était en train de disposer ses casquettes sur les présentoirs.

Le dôme s’était effondré. Les accès de la plage avaient été forcés. Les ados décidèrent d’entrer par là. Ils se séparèrent en se souhaitant bonne chance. Il y avait d’autres gens plus bas. Une cinquantaine, pas plus. La fréquentation demeurait en berne. La neige recouvrait tout, mais, par l’arrière, la falaise était accessible. Les vitres avaient cédé par endroit. Mélina emprunta l’ascenseur discret en y accédant par le haut de la muraille. À peine plus large qu’un appareil à croque-monsieur. Elle aurait pu descendre directement au deuxième sous-sol, mais elle eut la curiosité de s’arrêter au rez-de-chaussée. Un coup de feu retentit juste avant que la porte de la cabine coulisse. Mélina tenait ses raquettes contre elle. Maigre protection.

L’ascenseur était dissimulé par un mur végétal depuis lequel la jeune femme découvrit un spectacle de désolation : le fast-food avait été incendié et les mobiles arrachés. La carcasse d’une voiture avait été poussée contre les caisses. Une petite foule était éparpillée autour de la cellule des frères Plancha, comme pétrifiée. Au cœur de l’attention, une femme, genre quadra dynamique, se tenait le genou, du sang s’écoulant entre ses doigts. Un pompier lui faisait face, son casque en main :

– Mon grand-père ne méritait pas ça, ordure ! gueula-t-il en la frappant avec son casque.

La femme esquiva mais le casque la heurta au front et la peau de son visage se décolla comme une vieille tapisserie. Mélina en fut stupéfaite avant de comprendre. Un masque, elle portait un masque. La femme se redressa, glissa une main sous sa jupe, ondulant sur sa jambe ensanglantée, pour ressortir prestement armée d’une arbalète. Tel un tour de magie. « Si Gros D. n’avait pas sauté ta grand-mère… », éructa-t-elle avec la moitié de son masque en silicone qui lui pendouillait sur la gueule. Toujours donner une raison. Salvetat, pour les initiés.

Il traquait Mélina, les talons en feu. Il en avait marre des lunettes de soleil, marre d’être à la solde. Il avait suivi le traceur inerte que Gros D. avait placé sur tous les commerçants de Bourgevel l’hiver dernier lors des vœux. Le père Noël avait eu des soupçons justifiés. Les accès vers les niveaux inférieurs étaient sécurisés. Salvetat ne connaissait pas l’existence de l’ascenseur discret. Le petit-fils du berger avait surgi de nulle part.

La balle l’avait touché à la jambe. Son mollet avait morflé. Une grosse déception, cette histoire de berger. À cela s’ajoutait l’appel de Jaana l’informant que, lasse d’attendre et de se toucher seule, elle refaisait sa vie dans les bras d’un plombier-chauffagiste de Helsinki. Cette annonce avait eu lieu quelques minutes avant que le pompier lui tombe dessus.

Mauvais timing.

Il les tuerait tous les trois. Le plombier, sa femme, son fils. Tous ceux qui se mettraient en travers de sa route. Le pompier serait le premier d’une nouvelle liste. Les derniers mots de Grosdidier lui trottaient dans la tête. Salvetat appuya sur la double détente de l’arbalète. Et Grosdidier ensuite. C’était de bonne guerre. Mélina attendrait.

Et, justement, Mélina attendait. Dans l’ascenseur. Planquée derrière le feuillage et les décors en vrac, elle reconnut tout à coup sous le déguisement le mec inquiétant qui les avait accompagnés lors de l’essai. En travelo donc. Même si elles étaient ensanglantées, il avait de belles jambes. Il recolla la partie pendouillante de son visage alors que le pompier, lâchant son casque et ce qui paraissait être une arme, tombait à la renverse sous le regard proprement effaré de Mélina et des quelques autres éparpillés dans l’agora.

Deux carreaux en pleine tête. Peu de sang. Salvetat avait donné une raison. Il récupéra les flèches, une dans chaque œil du soldat du feu. L’arbalète était réglée sur soixante-deux millimètres d’écart. Distance pupillaire moyenne en Europe. Devant la dizaine de témoins horrifiés, il les essuya avec son sac. Son masque était en place, à peine un léger renflement le long du nez. Il entreprit de réarmer l’arbalète avant de poser un regard sévère sur l’assistance.

Un voile noir passa devant les yeux de Mélina. Elle… Elle vacilla. Le voile devint éblouissant, tension en chute libre. Des points lumineux. Elle tomba. Rideau. Heureusement dans la cabine, les portes se refermèrent automatiquement. Disjonctée.

Mélina venait de disjoncter.

Elle reprit conscience au bout de ce qui lui sembla une éternité. Elle sentait des larmes couler le long de ses joues. Elle parvint à appuyer sur le bouton du deuxième sous-sol. La cabine se mit en branle, descendit. La porte s’ouvrit plus bas un instant plus tard. Noir.

Elle rampa hors de la cabine. Tout était silencieux. Désert. La paroi en métal au bout du couloir était baissée, les stores des autres magasins descendus.

Incapable de se mettre debout, elle se traîna le long de l’armurerie protégée par le blindage de sécurité, la raison pour laquelle tout le niveau était inaccessible. Plus ou moins à quatre pattes, elle reprit son souffle contre la dameuse exposée au milieu du passage. Cet homme. Déguisé en femme. Celui qui venait d’assassiner le pompier. Elle avait su quand il avait chaussé ses lunettes noires dans la vallée que cela finirait mal. Qu’il était là pour eux ce matin-là. Elle avait su dès le départ. Qu’il avait pour mission de se débarrasser des témoins.

Elle était née à Bourgevel. Son père avait vendu de l’armement dans les montagnes avant de disparaître l’année de ses onze ans au cours d’une obscure partie de chasse. Elle était au fait des coutumes locales.

Cette pensée annihila toutes les autres. Elle avait retrouvé les clefs de la cellule Tapelot dans son barda. Elle pleurait encore en franchissant le seuil. Elle décompensait. Des sanglots effroyables qui la laissèrent épuisée, nauséeuse, pantelante entre les piles de fringues. Les casquettes la narguaient, Arsène n’était pas là. Elle atteignit la porte du bureau. Et si lui aussi avait croisé la route du tueur ? La referma derrière elle. À clef, donnant un coup d’épaule dans le panneau. Un meuble occupait une moitié de la pièce, elle le poussa contre la porte. Dernier sursaut. Elle se retourna. Un autre occupait le mur d’en face : la comptabilité Tapelot. Elle vida le bas du meuble, frénétiquement, dissimula les comptes sous le bureau, trouva une boîte de Toplexil, goba deux cachets et entra dedans.

Dos contre le montant, genoux ramenés sous le menton, elle rabattit les portes sur elle. Elle les fixa avec un fil de fer. Se recroquevilla contre un classeur oublié.

Plus jamais, elle ne sortirait de là.
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– Y a une tueuse !

Blanche et Anthony avaient croisé la nana dans l’escalier du réseau de coursives. Portant un sweat jaune brillant sur une tenue militaire, des cheveux noirs retenus par un bandana de la même couleur. La fille remontait. Vachement jaune, son sweat. Elle se tirait et pas uniquement parce qu’il y avait une tueuse. Il y avait des cons aussi. Bien plus nombreux. Le couple venait juste de réussir à entrer dans le Centre du Tout.

Ils descendaient.

Cinq jours. Quatre nuits plutôt pour rejoindre le centre commercial depuis leur départ de la crête. Des conditions exécrables. Skis lourds, neige vaporeuse, faux plats, flocons dans l’air doux, et des cinglés. Même la nuit les cinglés étaient de sortie. Un groupe de nudistes la veille. Tous maigrichons. Ils avaient engagé la conversation sur l’humour de la planète, proposé de l’herbe, puis s’étaient mis à danser la quéquette au vent. Blanche et Anthony n’avaient heureusement pas eu besoin d’une avalanche pour s’en débarrasser.

La neige tombait dorénavant par vagues, de plus en plus resserrées. Il y avait eu de longs silences entre eux mais Anthony l’avait fait rêver en lui parlant de l’île Verte, l’île Chatham. Qui paraissait si loin. Retrouver sa fille…

Sans lui, elle se serait assise dans la neige. Elle aurait renoncé. Ils en avaient vu, des pauvres hères assis dans la neige. Recouverts de neige. Ils devaient y en avoir aussi pas mal comprimés plus bas. S’arrêter n’était plus jamais la bonne idée. Dehors en tout cas. Plus aucun repère n’était discernable sans le GPS.

Une fois au-dessus du monstre commercial, il y avait bien ce petit décalage de la falaise au loin mais nulle trace du dôme, des frontons ou des lettres géantes.

Ils avaient découvert la bouche d’aération grâce à la vapeur qui en sortait. Le mur se situait derrière, ils avaient enlevé la grille et rampé sur une vingtaine de mètres. Anthony avait dû défoncer les pales d’un ventilateur à coups de pied pour déboucher dans la coursive supérieure du système de climatisation naturelle tant vanté. Le Dep-Dog toujours sur leurs talons.

Ils avaient éteint leurs lampes, des veilleuses éclairaient le passage.

– OK. C’est la merde, dit Blanche. La dameuse est tout en bas. Il ne neige plus mais pas sûr que ce soit mieux qu’au-dessus.

– Moi aussi, je le sens moyen d’un coup, mais t’as raison : au moins, il ne neige plus. T’as une idée pour descendre ?

– Oui. On dirait qu’il y a encore du jus. À l’angle nord-est, il y a l’ascenseur dont je t’ai parlé.

– Y a plus qu’à descendre alors.

Blanche tenait sa matraque bien en main. Lui, une barre de fer, les skis et tout le barda. La nana avait surgi à l’angle suivant.

Elle avait l’air à cran.

Elle montait. Ils descendaient.

Blanche et Anthony n’avaient pas insisté, soulagés qu’elle se tire rapidement. Plus loin dans la coursive, ils se retrouvèrent au-dessus du hall principal du Centre. Tout était ravagé. Il y avait peu de neige à l’intérieur. Des lampes parsemaient la pénombre. Quelques personnes étaient installées dans le magasin de luminaires à côté de la cellule des frères Plancha. Deux ou trois groupes étaient visibles plus loin, l’un autour d’un feu, une vieille femme s’agitait parmi eux.

Blanche et Anthony se regardèrent. Retour à l’âge de pierre.
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Salvetat se sentait enfin d’attaque. Trois jours pour récupérer de sa blessure à la jambe, de cette épreuve, une humiliation, et se remettre en chasse. Trois jours. Il en avait chié. Tout le faisait chier. Il s’était changé.

Être homme de main, c’était supporter la douleur. Jaana n’avait jamais prêté attention à ce genre de détails. Elle n’avait vu que les aspects grand-guignol de sa fonction, les costumes de bonne facture, la fouille des victimes ou le chalet avec vue sur la vallée de Bourgevel. Comme Sofia. De là à se risquer à le titiller avec une séparation…

Retour à la case départ. Salvetat avait tué sa première femme. Sofia. Son amour de jeunesse. C’était dur de penser à elle. À un moment, elle l’avait freiné. Il était encore en formation en Finlande. Jeune homme. Sa narcolepsie était un gros souci. Ils venaient d’acheter un appartement. Il rentrait d’une mission éprouvante. Il s’était endormi alors qu’il enterrait la biche. Les racines du tilleul étaient dans un sac plastique et le froid piquait. Il s’était assoupi en plein milieu du pelletage tandis qu’il neigeouillait dans la forêt autour de lui.

Endormi debout alors qu’il venait de tuer un chef de la mafia locale et qu’il était en train de l’enterrer dans un bois. À pratiquer les trois couches. Trois pour que le corps ne soit jamais retrouvé. C’était la première fois qu’il s’y frottait, avant d’utiliser des tonneaux, bien avant.

La recette. Un trou bien profond. La victime au fond. Un mètre de terre par-dessus. Déposer le cadavre d’une biche ou d’un cerf, une grosse bête en tout cas, puis recouvrir de nouveau avec un mètre de terre au moins et planter un arbre d’une espèce protégée pour parachever la sépulture.

Un tilleul de Poméranie, ce jour-là.

C’était sa première fois. Il avait stressé. Exécution parfaite puis inhumation du corps en deux temps. Il s’était endormi après avoir recouvert le cadavre de la première couche. Il était jeune. Il neigeait. Sofia lui avait pris la tête à son retour à l’appartement. On ne l’avait jamais retrouvée. Quelle journée. On n’avait pas retrouvé le mafieux non plus.

Trois jours. Il pouvait enfin s’appuyer sur sa jambe. Il lui fallait repasser par le hall. Le pompier avait un sac qu’il devait récupérer. L’arbalète également, car il ne lui restait que son petit flingue pneumatique contenant le mélange « bien-bien ». Il rejoignit le hall comme il en était parti. Absent l’instant d’avant, présent celui d’après. Un chuintement attira alors son attention vers le mur végétal.

Une porte sembla coulisser derrière, un carré de lumière et la vendeuse apparut.

Estomaqué, Salvetat. S’il avait su qu’un ascenseur fonctionnel se planquait là, il n’aurait pas tant souffert pour remonter. Il l’observa une seconde avant de prendre sa décision. Puisqu’il ne portait plus Grosdidier dans son cœur et que ce dernier lui avait demandé de ne rien entreprendre contre elle, il allait l’éliminer. C’était un signe, cette réapparition. Personne de ce côté-ci du hall, les survivants étaient rassemblés dans la cellule des frères Plancha à écouter une petite vieille discourir. Cette même diablesse qui avait tenté de l’empêcher de s’enfuir après le meurtre du pompier. Dégommer la jeune femme, récupérer le sac, remonter, démarrer l’ULM et visiter Grosdidier à Biarritz. Lui donner une raison, le plier puis rentrer en famille. Rentrer en famille pour dégonder sa famille. Avec ou sans raison. Son cerveau était en roue libre.

La jeune femme s’avançait prudemment dans l’atrium. Salvetat aussi. Alors surgit l’homme.

Salvetat aurait pu s’en douter avec la présence de son ex-mari, déjà. Cette nana n’était jamais seule. Pourtant il fut surpris. Preuve supplémentaire qu’il était temps pour lui de raccrocher les gants. La main dans sa poche, celle du flingue en plastique. Preuve supplémentaire de son dénuement.

Blanche se figea en découvrant Salvetat. Anthony le vit lui aussi et sentit aussitôt le type louche. Salvetat ne lui laissa pas le temps de cogiter plus avant, sortit son ridicule pistolet miniature de sa poche et appuya sur la détente sans émettre un son. Sa dernière dose de « bien-bien » tirée à bout portant sur le compagnon de la vendeuse. Plein cou. Si sa jambe n’avait pas été abîmée, il l’aurait étranglée comme madame Zodiac. L’homme sembla réfléchir tandis que Salvetat se tournait vers Blanche qui n’avait pas bougé. Il ne se souciait plus d’Anthony, son nouvel ami. Il aurait dû.

Un souffle chaud, une bouffée d’amour lui parcourut le corps. Anthony se passa une main dans le cou. Quelque chose de puissant, une irrépressible pulsion de bienveillance envers autrui. Et enleva une fine aiguille de sa peau. Des bouffées d’amour plein les synapses, il pensa à l’infirmière de La Dent du diable. À cette camisole médicamenteuse qu’avaient subie tous les gosses du foyer et qui n’avait eu que peu, voire pas d’effets sur lui. À ce titre, tous ses neurones ne baignaient pas dans cet océan de bonté. Cet enfoiré venait de le piquer. Il sentit son sourire s’élargir. L’homme en avait manifestement après Blanche. Le mélange glissait en lui, glissait sur lui. Il le frappa de toutes ses forces avec la barre de fer.

Le mec tomba au sol, ses lunettes volèrent. Anthony frappa, frappa, et frappa encore. Le pantalon de l’homme se déchira, sa jambe perforée apparut.

– C’est le tueur du pompier, regardez ses guiboles et sa blessure ! cria la vieille dame qui n’avait rien manqué de la scène.

Anthony cessa de frapper. Blanche murmura :

– Tony, c’est l’employé du maire qui nous surveillait dans la vallée.

Anthony débordait d’amour. L’employé du maire débordait de partout.

– Il faut s’en débarrasser, reprit la vieille dame, pragmatique. On ne peut garder le mal parmi nous.

– Il n’y a qu’à le jeter par le toboggan ! ajouta le rouquin qui s’était matérialisé à sa droite.

– Il est mort ? s’inquiéta un autre type en chemise arborant un badge « Laurent vous accueille ».

– Le toboggan ? demanda Anthony.

– Oui, le toboggan. Il donne dans le vide ou dans le plein, au choix. On s’en servait à l’animalerie pour virer les déchets ou les animaux morts dans la jungle avant…

– Parfait, trancha la vieille femme. Qui vote pour le toboggan ? C’est l’occasion d’appliquer les principes de notre nouvelle démocratie.

À ses mots, une petite assemblée, dissimulée jusque-là chez les frangins Plancha, se forma autour de la doyenne et se mit à discuter des options. Cette « nouvelle démocratie » n’incitait pas Blanche à y prendre sa carte d’électrice. Anthony, sa barre de fer ensanglantée en main, avait envie de serrer tout le monde très fort dans ses bras. Blanche le ramena sur terre en le secouant :

– Faut se casser, Tony. On n’aurait pas dû venir ici.

Ils reculèrent discrètement vers le mur végétal et la porte de l’ascenseur qui les attendait.

– Il y a des sacs à cadavre à l’animalerie, ça glissera mieux, lança le rouquin.

Blanche appuya sur le bouton d’appel. La porte s’ouvrit. Ils s’engouffrèrent à l’intérieur alors que la vieille dame se mettait à chanter en latin.

Ils piétinèrent des raquettes abandonnées sur le sol de la cabine. Recouvertes de vomi. Qu’importe, la cabine descendait.

Les portes s’ouvrirent au deuxième sous-sol sur une obscurité parfaite. Le volet extérieur, une plaque de plusieurs centimètres d’épaisseur, était baissé devant la vitre du niveau qui donnait sur la jungle. La main de Blanche effleura celle d’Anthony, puis progressivement, leurs photorécepteurs, les bâtonnets en périphérie de leurs rétines, leur permirent de distinguer des formes primaires. L’armurerie en face, bunker protégé par des volets blindés, et le couloir qui partait sur leur gauche.

Ils étaient tout au fond du Centre du Tout. Le Centre du Tout était lui-même tout au fond de la masse, sous des tonnes de neige, et une secte avait pris le pouvoir au rez-de-chaussée. Anthony bloqua la cabine pour que personne ne puisse la faire remonter. Blanche hésitait à bouger.

– Il y a de l’électricité pour l’ascenseur mais ça s’arrête là on dirait.

Anthony se retint de l’embrasser avec fougue.

– Intense, cette dope. La dameuse est pas loin ?

– Une seconde. J’ai un message de Gilles : il vogue au large de Nice.

– Vois s’il est toujours d’accord pour nous emmener. Faut juste réussir à sortir d’ici. Tu pleures ?

– Je ne pleure pas.

Blanche pleurait.

– On va y arriver.

– Je sais.

– Tranquille, respire. On va trouver comment rétablir le jus pour le volet et on sortira, avec ou sans la dameuse. On défoncera l’armurerie aussi… Attends… Écoute !

Un bruit feutré en provenance du couloir obscur, un crescendo qui s’envola vers une cavalcade soutenue. Quelque chose courait vers eux. Souffle, glissade, claquement de griffes sur le lino. Blanche ravala les larmes ; un lion venu venger celui qui avait tué son frère. Elle manqua tourner de l’œil, Tony serrait toujours sa barre de fer avec amour. Le couloir résonnait de férocité puis, la seconde suivante, le Dep-Dog surgit en bavouillant. Il glissa sur son train arrière jusqu’à eux.

Comment était-il arrivé en bas ?

Il avait l’air heureux de les revoir. Très heureux. Il avait l’air d’avoir pris un coup de vieux aussi.
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– Il y a des parapentes dans l’armurerie.

Blanche et Anthony regardèrent Mélina sans comprendre, mais ça s’améliorait, elle avait réussi à prononcer une phrase intelligible sans éclater en sanglots.

Ils avaient mis un certain temps à la trouver. Après avoir eu la peur de leur vie à cause du Dep-Dog, ils avaient rejoint la dameuse. Elle était dans un excellent état. Ils avaient dormi à l’intérieur, sur la vaste banquette arrière. Ils étaient tellement fatigués. Ce ne fut que le lendemain, poussant plus avant l’exploration, qu’ils avaient pénétré dans la boutique Tapelot. Anthony avait enfilé un tee-shirt Pantone.

– C’est dément, ce truc. Je vais en prendre un.

– Non. Non, s’il te plaît… trop de mauvais souvenirs.

Il n’avait pas insisté. Une casquette, des lunettes et les armes qu’il espérait piquer à l’armurerie leur suffiraient.

Plus tard, Anthony avait forcé le bureau et découvert Mélina prostrée en bas de son meuble au milieu de paquets de chips vides. Le Dep-Dog s’était aussitôt enroulé entre ses jambes.

Les heures qui avaient suivi, elle n’avait pas réussi à parler. Elle pleurait, elle se pissait dessus, elle s’étouffait. Le chien ne la quittait pas. Le deuxième jour, elle semblait aller mieux. Elle avait arrêté de se pisser dessus. Anthony avait cherché les clefs de la dameuse toute la matinée. Blanche avait fini par les trouver sous un siège. Il l’avait démarrée, enfumant le niveau. Elle fonctionnait parfaitement pour une machine de 1978. Ses deux réservoirs étaient pleins. Ça leur permettrait de dépasser Nice si nécessaire, et ses larges chenilles seraient bien suffisantes pour rester à la surface. Six places, une galerie occupée par deux traîneaux, des rangements en pagaille et même un réchaud. Cette noble machine était animée par un Cummins de six litres de cylindrée à double carburation. Bien mieux que son moteur d’origine. Une merveille de six cent quarante chevaux qu’Anthony avait entrepris de nettoyer minutieusement. Le chien commençait à morfler. Son poil s’était éclairci et il était sujet à des ballonnements sonores.

Anthony avait tenté par tous les moyens à sa disposition de forcer l’armurerie. Il n’avait qu’un cric, qui traînait dans la dameuse, la barre de fer et des slips frais, c’était léger. Des plaques d’acier blindé la protégeaient. À la fermeture du Centre, elle avait été sécurisée. Lui n’avait même pas un chalumeau. Ah ! s’il avait eu une grenade. Blanche n’avait pas ri à sa blague.

Outre la patronne de Blanche en pleine thérapie canine, ils avaient un autre souci : trouver un ampérage suffisant pour alimenter les moteurs du volet fermé sur l’extérieur. Cette source ne pouvait provenir que de l’ascenseur. Mais Anthony n’avait réussi à en tirer que du cent dix volts avant de tout faire sauter. Haut voltage possible et armes de calibres sérieux, il en revenait à cette inaccessible armurerie.

La lassitude les gagnait cependant. Ils envisageaient de remonter au magasin de bricolage du premier. À compter leurs réserves dans l’estimation du pire et le pire n’était plus très loin. Triste cul-de-sac rempli de lingerie et de plantes en plastique si le courant n’était pas rétabli.

Au sixième jour, Mélina se leva, s’épousseta, les regarda puis s’exclama :

– Il y a des parapentes dans l’armurerie !

Anthony et Blanche la regardèrent sans comprendre. En six jours, elle avait déjà baragouiné quelques phrases étranges. Concernant la disparition de son mari et un démon lancé à sa poursuite. Un long pet résonna dans le bureau, puis le Dep-Dog en sortit, titubant. Il s’affala au milieu du passage. Anthony se tourna vers l’animal étalé moribond, aux tréfonds d’une dépression de catégorie Z, et affirma :

– Mélina, je crois que vous êtes guérie.

L’animal n’avait plus de poils sur le dos. Il exposait ses énormes baloches à l’assemblée. Blanche dit :

– La vache !

Mélina ne le prit pas pour elle et s’expliqua :

– Mon père possédait cette armurerie quand j’étais petite, elle était installée dans le centre-ville de Bourgevel, mais c’est la même. Ma mère l’a vendue à Mulot après sa mort. Elle a continué à se procurer son matériel de vol ici pendant un temps, avant qu’elle ouvre sa propre boîte. J’ai faim !

– C’est bon signe, ça, lui retourna Blanche. On a des pâtes et des chips.

– Non merci, il y a un snack dans l’armurerie. Je mangerais bien un panini trois fromages. J’ai les crocs.

Elle avait l’air en pleine forme. Rayonnante presque pour une femme qui venait de passer plusieurs jours en boule dans un meuble après avoir perdu son mari puis les pédales.

– Et comment vous allez vous y prendre pour entrer ? Elle est impossible à forcer, lui rétorqua Anthony.

– Impossible n’est pas Tapelot ! J’ai les codes de la sortie de secours.

Elle marqua une pause.

– Le père Mulot, le père Mulot, il… Arsène n’a plus fait de parapente après son accident.

Elle chancela.

Et pfff. Anthony eut juste le temps de la rattraper. Petit contretemps. Mélina était faible. Cela arrivait souvent avec les transferts de dépressions sévères. Anthony n’avait jamais vu un Dep-Dog dans un tel état après usage. Vous voyez un préservatif oublié sur la moquette ? L’animal ressemblait à ça : comateux, suintant et répandu comme une giclée. Mélina moulina puis se ressaisit.

Elle retrouva les codes.

Quelques minutes plus tard, la porte de secours déverrouillée, la grille rabattue, ils réenclenchèrent le transformateur et la lumière fut. L’armurerie était accessible dans son intégralité. Le système de vidéosurveillance du Centre, situé à l’arrière de la boutique, se ralluma lui aussi. Plusieurs écrans, la plupart demeurant sombres, mais pas tous.

Une des caméras couvrait le hall. Il y avait des cadavres au sol. Des corps étaient crucifiés sur des amas de décors. Auparavant ils avaient dégagé le mur végétal et tenté de défoncer l’ascenseur, sans y parvenir. Le plafond était en partie tombé. Dans la lumière vive du seul endroit éclairé, la vieille dame tenait en joue le rouquin. Les deux derniers survivants du hall. La démocratie avait vécu. La femme paraissait crier. Il n’y avait pas de son. Une hyène passa à l’image. La vieille tira sur l’homme. Plusieurs fois. Celui-ci s’affaissa, sa chemise virant brusquement au rouge. La hyène repassa.

– La vache ! lâcha Blanche à nouveau. Thatcher vient de tuer son bras droit !

Troisième passage du carnassier. Il n’était pas seul. La vieille dame était cernée.

L’image sauta, se figea puis devint noire. La caméra venait de griller. Blanche souffla. Pendant que Mélina s’activait pour préparer les fameux paninis, Anthony bricolait le tableau de commande principal régissant les moteurs du volet. Blanche alluma la sono. Grésillements puis recherche automatique. Il ne restait plus grand monde sur les ondes. Finalement, la voix de Matthias Lescut emplit l’air :

« … J’ai soixante-dix-sept années d’oxygène à disposition si je régule mon activité physique. Quatre-vingt-deuxième jour en orbite. Le vingt-septième seul. Aucune possibilité de quitter la station. Point de situation 129. Contacts sporadiques avec le sol. J’ai transféré les corps hier. De les savoir à bord me pesait trop. Je n’en dormais plus. Ils n’étaient que reproches. Quatre cent huit kilomètres d’altitude. Onzième passage de la journée à la verticale de la France. Le nuage est partout aussi épais. La Terre a grossi d’après mes instruments. Je ne vois rien. C’est terrible. Je n’ai plus rien à photographier… »

Toujours dépressif Matthias. La recherche automatique reprit :

« … Point de situation 31… »

Il n’était visiblement même pas diffusé dans le bon ordre.

« … Ma dernière communication avec l’Agence spatiale remonte à deux jours. Leur situation est précaire. Le vaisseau de ravitaillement est arrivé voilà treize jours. Michael et Mosley sont morts, trois autres sont malades. Les symptômes sont les mêmes qu’à terre. Impossible d’envisager une navette de retour tant que le nuage est là. Franchement, quand l’Agence affirme qu’elle est perdue dans la neige, tu te demandes où tu es perdu, toi ? Il neige continuellement sur l’ensemble du globe depuis presque trois semaines. Le nuage se nourrit des océans, la température au sol est positive dans les deux hémisphères… »

Grésillements, nouvelle recherche, la fin d’un morceau d’accordéon puis :

« … 96. Je suis seul avec Brian… »

Blanche coupa la radio. Ils mangèrent. Lorsque Mélina ralluma le four pour se faire un dernier panini, la radio se ralluma :

« … Point de situation 102. Ils sont tous morts. Brian m’a lâché il y a six jours. Je dors mal. Mes selles sont souples. Je me teste chaque jour. Les corps ne se dégradent pas. Ils flottent dans la salle des générateurs. Je vous avoue que lorsque je dois m’y rendre, ce n’est pas de gaieté de cœur. Les deux premiers sont sanglés mais les autres virevoltent au bout de leur cordon, je n’ai plus de sangles. Ils flottent. Mon dernier morceau, je l’ai intitulé Crise de conscience… »

Les premières notes de l’accordéon retentirent, Anthony arracha l’ampli de son socle.

– Quel empaffé, celui-là ! Je n’en peux plus de l’entendre. On va avoir besoin de tout le jus disponible de toute façon. J’ai recâblé les moteurs du volet, on devrait pouvoir le lever !
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Anthony avait reculé la dameuse au fond du niveau. Les filles se replièrent dans le bureau de Mélina. Si la neige exerçait une trop forte pression contre la vitre, sa résistance serait mise à l’épreuve à l’ouverture du volet. En espérant qu’ils ne seraient alors pas emportés. Anthony avait bien conscience des risques en appuyant sur le commutateur de la boîte de transfert.

Les moteurs se mirent en mouvement, un bruit sourd. Le volet ne bougea pas d’un iota dans un premier temps, il ne fit que vibrer. Puis les moteurs s’énervèrent et, péniblement, il commença à se lever.

Un centimètre après l’autre. Une longue ligne claire apparut, s’élargissant. Il y avait de la neige derrière. Le volet montait en couinant. Une vingtaine de centimètres dégagés, le mouvement s’accélérait. Un mètre bientôt. Un mètre de neige. Anthony s’approcha. Aucun craquement de vitre annonciateur de désastre. Elle faisait quatre mètres de haut. Ce niveau était à quatre-vingts mètres du sol de la jungle. C’était indiqué dans l’ascenseur. La neige avait pourtant atteint cette hauteur malgré la protection de la falaise. Deux mètres. Trois mètres de vitre libérée du volet : blanc, blanc et reblanc. De la neige tassée, compacte, massive, absolue. Le volet entamait son dernier quart sans rien révéler d’autre que de la neige et puis…

En haut.

Tout en haut. Du gris. Juste avant que le lourd panneau s’arrête contre sa butée. Trente centimètres de gris entre la surface blanche et le rail du volet. Anthony en hurla de joie. Jamais il n’aurait pensé être si content de revoir le nuage. Blanche et Mélina sortirent de leur abri. Ils distinguaient des flocons emportés par le vent tout là-haut. Leur joie fut de courte durée toutefois.

– D’accord, dit Blanche. Trente centimètres d’espoir, c’est peu, mais c’est déjà ça. On ne risque pas de pouvoir y faire passer la dameuse, hélas…

– Si seulement on était au premier sous-sol.

Mélina ne disait rien. Elle regarda la vitre, la toucha, sembla calculer un angle.

– Je pense qu’il y a quelque chose à tenter, finit-elle par dire.

– Si vous pensez casser la vitre, voir comment ça s’effondre à l’intérieur puis terrasser pour créer une sortie praticable, ce n’est même pas la peine d’y songer, Mélina. Il y a quatre mètres de neige devant nous et même si on arrivait à les damer en une pente praticable, il en sera retombé tellement que nous ne pourrions rien pratiquer du tout. À mon avis, il faut faire le deuil de la dameuse.

– Je pense à un moyen plus efficace que la pelle à neige, Anthony. Je vous rappelle que mon père était armurier à la montagne et que Mulot, l’actuel propriétaire, a développé quelques idées qui lui ont été inspirées…

Laissant sa phrase en suspens, elle se dirigea vers l’armurerie. Quelques instants plus tard, la fille de l’ancien propriétaire revint avec un chariot transportant deux tubes d’un mètre cinquante de longueur fixés entre eux, le tout dans un emballage arborant le logo d’une montagne stylisée traversée par la ligne de contraction d’un cœur en électrocardiogramme. Elle souriait :

– C’est l’occasion, comme on dit. Une idée de mon père, il m’a bien bassinée avec quand j’étais gamine. Mulot l’a finalisée mais la pénurie de neige ces dernières années a freiné la mise sur le marché.

Blanche et Anthony la regardaient comme lorsqu’elle avait évoqué le parapente : sans comprendre.

– C’est un lance-roquette double fût.

Vraiment bien achalandée cette armurerie, pensa Anthony.

L’objet avait peu servi mais différents tests avaient été effectués par Mulot, dixit Mélina. La plupart satisfaisants. Blanche se retint de lui demander s’ils avaient été réalisés dans cette même vallée où toute cette aventure avait débuté. Mélina expliqua que les roquettes avaient été développées pour déclencher des avalanches et sécuriser les pistes. Les roquettes devaient être tirées perpendiculairement à la pente le plus bas possible. Le propulseur, se déplaçant juste au-dessus de la neige, la déchirait par sa combustion pour provoquer l’avalanche. Et si la roquette se retrouvait coincée dans la neige au cours du tir, elle était dotée d’une charge explosive programmable. Mélina souriait toujours.

– Wouah ! fit Blanche.

Il faudrait toutefois suivre les roquettes de près pour éviter que les parois dégagées n’aient le temps de s’effondrer avant leur passage. La démarche, hasardeuse au demeurant, leur plut. Étonnant comment une relation intime avec un Dep-Dog pouvait rendre fécond l’esprit d’initiative.

Le niveau risquant d’être fortement endommagé lors du tir par les gaz du cône de dégagement, ils décidèrent avec raison de passer une dernière nuit à l’abri. En découla une soirée agréable parmi la lingerie fraîche à se gaver de snacks en écoutant REM et The Cure. Ils rirent de tout et de rien.

Au petit jour, le chien était mort. Ils lui devaient tant.

Anthony fixa un Zodiac, cette armurerie était vraiment bien achalandée, en sus des traîneaux sur la galerie. La dameuse était chargée de tout le nécessaire imaginable et bien davantage. Du carburant, des ustensiles, des armes et des tonnes de paninis précuits. Le coffre contenait deux parapentes, du papier toilette et des pelles. Une mitrailleuse lourde reposait sur la banquette arrière avec des boîtes de saucisses de Toulouse, calée par du pain azyme et les paquets de penne.

Au petit jour, ils étaient prêts.

Mélina en avait fini avec l’installation du double lance-roquette sur un socle permettant un angle judicieux de pénétration des roquettes dans la couche. Elle avait toujours rêvé de faire ça. Elle avait presque trop bien récupéré de sa phase dépressive, de l’avis de Blanche.

Derrière le lanceur, le mur de l’armurerie, situé à l’aplomb des moteurs-fusées, devrait encaisser la chaleur une à deux secondes. Mélina fut la dernière à s’installer dans la dameuse, à se sangler, se casquer. Anthony avait démarré. Le lourd engin montait gentiment en régime au fond du couloir. Sur la tablette de Mélina, ils voyaient l’installation grâce à la GoPro qu’elle avait laissée dans le passage. Tout tenait en une stratégie simple : suivre les roquettes. De loin mais pas trop.

Mélina compta jusqu’à trois, cria :

– C’est parti !

Anthony embraya alors que l’image à l’écran était déchirée par deux flammes éblouissantes. Les chenilles prirent un sacré couple, accrochèrent, s’emballèrent. Les flammes quittaient l’écran. Une fumée intense. Une chaleur cuisante. Anthony hésita. Un bruit terrible, de la neige et du carrelage en suspension. Le souffle les cloua à leur siège. L’armurerie prit cher, le magasin Tapelot prit feu. Un nuage de projectiles s’abattit sur le pare-brise. La faible lueur devant eux se muait à présent en une chaleur effroyable :

– Bouge ! hurla Blanche en retendant sa ceinture.

Mélina, elle, était stoïque. Anthony lâcha les chevaux fous du moteur à bicarburation de 1978. Les chenilles patinèrent une milliseconde, puis elles arrachèrent une partie du sol avant d’avoir suffisamment de prise pour avaler la puissance, et alors la dameuse fusa.

La visibilité était nulle, mais tous sentirent les chenilles quitter le sol pour la neige au passage de la vitre, une demi-seconde de doute puis la dameuse amorça une accélération sensationnelle, proche de celle qui excitait tant Matthias Lescut lors du décollage. Elle gravit telle une damnée la côte nouvellement créée. Parois blanches, brillantes, la neige comme vitrifiée par la chaleur dégagée par les deux propulseurs. Au sommet, le lourd engin s’envola dans le gris.

Une dizaine de mètres de vol. Retombant lourdement dans la poudreuse d’un magnifique jour terne. Comme dans leur souvenir. La luminosité était sale. C’était gris, flou, blanc, merveilleux pourtant. Ils fonçaient. Ils étaient contents. Très contents de revoir la neige, de respirer à l’air libre, de bouger…

Anthony continua de rouler comme un dératé bien après avoir quitté le tunnel creusé par les roquettes. Elles n’avaient pas explosé puisqu’elles n’avaient pas été bloquées. Il finit par ralentir et stopper la dameuse au milieu d’un nulle part d’où il appela sa fille.

Blanche en profita pour ouvrir la portière. L’odeur âcre des fumées emplissait l’habitacle. Un morceau de traîneau tomba du toit. Au loin, derrière eux, le vent dispersait une épaisse colonne de fumée noire. Tout près du véhicule, Blanche aperçut du mouvement. Une tache de couleur qui s’agitait dans le blanc. Jaune.

Elle descendit, tenant une arme au cas où. Elle entendait Anthony discuter avec sa fille. L’oisillon approchait. Seul. Un point jaune que Blanche reconnut.

C’était la nana qu’ils avaient rencontrée dans les coursives du Centre, celle qui fuyait les cons. Julie, de son prénom. Elle avait toujours son sweat de poussin et son bandana.

– Salut ! Pas mécontente de vous revoir. Vous avez pris feu ?

Blanche se retourna vers la dameuse. Il n’y avait plus grand-chose sur son toit. Des lambeaux du Zodiac consumés et les fartages des traîneaux calcinés. La dameuse avait été abrasée sur toute sa longueur. Ils avaient eu chaud.

– On dirait bien, répondit-elle.

– Vous n’auriez pas une place par hasard ?

– Si, je crois. Faut que je demande aux autres. On va au sud. Tu es armée ?

– Même pas. Vous avez vu les missiles ?

– C’est nous. On a dû tirer deux roquettes pour sortir du Centre, lui répondit Blanche.

Julie ouvrit de grands yeux, observant la colonne de fumée au nord qui s’élevait du Centre du Tout. À chaque fois qu’elle se libérait, Blanche laissait des explosions dans son sillage.

C’était dans sa nature désormais.
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Le Rhône. Le GPS indiquait, sous la couche de neige, Roquemaure sur les berges du fleuve. Ils avaient fait une escale à Lyon. Cela s’était goupillé comme ça, après avoir récupéré Julie trois jours plus tôt.

Blanche avait eu Gilles au téléphone ce jour-là. Son chalutier tournait en rond au large de Nice. La communication était pourrie. Il avait connu des problèmes en contournant les Baléares. Un navire chargé de réfugiés suisses qui essayait d’atteindre les côtes africaines en se frayant un passage coûte que coûte. Les Suisses étaient armés. Ils avaient tenté de les aborder. Gilles avait réussi à les repousser avant de les semer.

Pour ce qui était de l’équipe à bord de la dameuse…

Mélina s’était réjouie d’accueillir Julie. Elle n’avait aucune idée d’où pouvait se trouver son mari et se contrefoutait de savoir où était sa mère. Une petite voix lui marmonnait qu’ils avaient tous deux été emportés corps et biens. Elle s’imaginait donc sans problème tracer vers l’île avec Blanche et Anthony qui, sans elle, en seraient encore à creuser à la pelle pour sortir du deuxième sous-sol. Ne plus se retrouver seule dans un meuble. Mélina avait les idées claires.

Julie était soulagée, elle aussi. Julie n’avait plus personne. Son frère et ses parents étaient morts de la mort dure avant qu’elle prenne la route, et son petit ami avait préféré rester au Centre du Tout lorsqu’elle s’était tirée. Ils l’avaient peut-être croisé ? Un roux qui bossait à l’animalerie, assez balaise. Il s’était fait retourner le cerveau par une petite vieille. C’était la plus cintrée du groupe. Julie et lui s’étaient engueulés. Il devait soulever des poids en faisant son beau devant sa grand-mère d’adoption. Blanche se garda bien de la détromper.

Anthony avait eu sa fille au téléphone à Lyon. L’île allait bien, Lyon pas vraiment. La liaison téléphonique était bonne avec les Chat’. Nabille lui avait annoncé fièrement que sa mère s’était battue deux jours plus tôt. Un coup de boule dans un type qui avait essayé de l’enfumer et Tata Cindy avait mordu ses deux copains. Anthony s’était marré. Elles n’avaient pas changé. Hormis ces trois idiots, l’accueil des réfugiés, peu nombreux, débarquant de navires croulant sous la neige, ne posait pas de soucis particuliers aux Chatham. Les habitants des Chat’ avaient toujours accueilli les immigrés à bras ouverts. Anthony se rappelait ce que lui avait raconté Mélanie lors de leur installation dans ce bout de monde…

Pas d’aéroport, juste un port en eau profonde qui l’était moins. Autosuffisance piscicole et agricole complétée par des élevages variés dont les célèbres weka, peu d’industries. Pas de neige, ni au sol ni ailleurs, et le trou dans l’arcus s’élargissait. La superficie d’océan libéré sous le bleu avait plus que doublé en quelques jours. Le nuage s’effondrait autour des îles Chatham, la vie y suivait son cours paisible. Ils étaient attendus. Mélanie le lui avait confirmé, et sa frangine avait besoin de main-d’œuvre pour les Weka en plus.

C’était Blanche qui avait décidé de faire un détour par la cité des Gaules. Tentative désespérée pour retrouver Malika. Plus aucune nouvelle depuis des semaines, il était improbable qu’ils la découvrent assise dans la neige en train de lire un bouquin au-dessus de la Croix-Rousse. Mais voilà, cela ne coûtait pas grand-chose d’essayer, sinon un peu d’essence et ils en avaient suffisamment.

Ayant atteint la position de la ville de Lyon, ils avaient tourné au-dessus, en rien différente du champ de neige de Petibèche. Ils avaient déjeuné sur place. Même la tour de la Part-Dieu ne dépassait plus. Certaines zones étaient plus sombres, la neige comme hérissée. Elles étaient à éviter avec la dameuse, à éviter tout court.

Blanche avait appelé encore et encore. Malika. Seb. Les antennes relais enfouies sous des tonnes de neige donnaient des signes de faiblesse. Nulle trace de ses amis. De personne en fait. Hallucinant. Pas âme qui vive au-dessus d’une ville ayant abrité plus d’un million et demi d’habitants. La neige qui tombait était moins fourbe, moins sable mouvant. On pouvait presque récupérer un objet qui avait chu à sa surface si on réagissait vite. Mais la luminosité était toujours aussi merdique. Lorsqu’ils repartirent, la dameuse n’en avança que mieux.

Personne.

Pourquoi s’attarder ? Descendre au sud vers le littoral. Nice. Vers ce qui avait été Nice. Avec un peu de chance, et de téléphonie mobile conciliante, ils allaient réussir à retrouver au large de la cité des Anges, au nom désormais prédestiné, un filou en provenance du Finistère qui avait un chalutier et qui était disposé à les emmener aux îles Chatham.

Ils avaient traversé Valence avec la même aisance. Quelques silhouettes au loin. Ils se dirigeaient toujours avec le GPS de Geoffrey. Ils suivaient le fleuve à distance depuis qu’ils avaient quitté Lyon. La neige était effondrée sur son cours, les ponts détruits. Ils avaient cru apercevoir son lit une fois, entre deux falaises de glace qui partaient en sucette.

Le douze cylindres, mécanique violente et racée, déchirait le silence ouateux, les essuie-glaces brassaient des tombereaux de neige, le vent sifflait. Il faisait chaud dans l’habitacle. De la musique jouait en permanence. La playlist de la dameuse. Malgré le Sunny de Boney M poussé à fond – les derniers programmateurs radio avaient de l’humour –, ils entendirent soudain une corne de brume.

C’était Blanche qui conduisait. Elle leva le pied, la dameuse passait une butte. Le paysage était en tôle ondulée depuis une cinquantaine de kilomètres. Ça montait, ça descendait et pour le coup ça descendait vraiment. Passée la butte, le terrain était pentu. Une falaise de glace de plusieurs centaines de mètres de haut leur faisait face et tout en bas de la pente, à son pied…

Le fleuve coulait.

Il longeait la falaise, ses eaux libres et grises, en présentiel…

Le Rhône ne ressemblait plus au fleuve qu’il avait été. Moins large, moins puissant, mangé par la neige, sûrement moins profond : une péniche était amarrée à une dizaine de mètres de la rive. Deux hommes étaient à bord, l’un tenait la corne de brume, l’autre, une arme. Autour, des gosses, ou des nains, ils étaient petits en tout cas, tentaient un abordage. La falaise les surplombait tous. Blanche baissa le son. L’homme au fusil balançait des coups aux silhouettes accrochées au bastingage. Deux filles sur la rive se démenaient avec des frondes, lançant moult projectiles en direction des intrus sur le bateau. L’autre avec sa corne souffla à nouveau.

Le son lugubre parcourut l’air doux et, subitement, des motards apparurent. Des motocross avec de larges pneus cloutés, deux mecs sur l’une, un mec sur l’autre.

Des enfants réussirent à franchir le bastingage et une bagarre s’engagea sur le navire. Le motard à l’arrière de la première moto, armé, tira alors que son collègue fonçait vers les deux gamines. Une première fois. Une deuxième. L’une des deux gamines s’écroula.

– Nom de Dieu ! hurla Julie.

Blanche accéléra.

La dameuse bondit sur le revêtement immaculé. Blanche prit en chasse les motards. L’homme qui venait de tirer sur la gamine se tourna vers eux et tira à nouveau. Une balle ricocha contre la tôle. Le conducteur voulut remettre les gaz mais la dameuse était sur eux. Blanche bloqua une chenille au dernier moment et le lourd engin tapa la moto, envoyant voler ses deux occupants. La jeune femme remit aussitôt toute la puissance avec l’idée d’aller régler son compte à l’autre motard qui traçait vers la fillette qui était encore debout. Une détonation retentit et ils le virent tomber de sa moto, comme fauché par une main invisible. Derrière eux, une autre série de coups de feu et les deux types connurent le même sort. Sur la péniche, les assaillants s’étaient figés, puis les enfants déferlèrent. Blanche mit la dameuse au point mort face à la scène.

– Soyons prudents, dit-elle.

Tous dans l’habitacle étaient armés de flingues. La prudence n’était pas pour leur déplaire. Trois adolescents s’approchaient de la dameuse. L’un tenait le fusil qui avait probablement servi à tuer les motards :

– Amis ou ennemis ? demanda un grand dégingandé avec une machette en main.

Anthony répondit :

– Amis.

– De passage, ajouta Blanche.

– Affamés, compléta Mélina.

– Tu nous as filé un chouette coup de main, poursuivit le dégingandé à l’intention de Blanche en désignant les corps des deux motards qui rougissaient déjà la neige.

La tension retomba. Le groupe était mené par des ados gitans. Des ados, des préados, des enfants, ils étaient nombreux. Les premiers avaient recueilli les autres, en avaient sauvé certains, soignés quelques-uns.

Ils descendaient le fleuve.

Depuis le début des événements, la tribu adolescente pratiquait le nomadisme éclairé. Ils voyageaient, avec la péniche, une barge et quelques radeaux, en descendant le fleuve à la recherche de zones commerciales. Un tunnel s’enfonçait dans la falaise en face, entre deux caravanes sculptées dans la neige. Grâce à lui, ils accédaient aux entrepôts et magasins situés autrefois en bordure du fleuve. Ils étaient là depuis dix jours, il y avait un Apple Store, un Toupargel et un Leclerc encore électrifiés.

À l’écart, les motards commençaient à prendre la neige, les motos furent récupérées. Le monde avait changé. La nature avait disparu. Les corps disparaissaient. Les gosses s’étaient adaptés. Oui, le monde avait bien changé, songea Blanche.

Plus tard, ils s’installèrent à l’entrée du tunnel, telle une caverne d’Ali Baba dissimulant en son sein un supermarché, où ils discutèrent.

– On les aurait eus, mais ils auraient fait plus de dégâts sans votre aide, reprit Greg, le dégingandé. Les salauds. Ce ne sont pas les premiers à tenter de nous faire la peau. Et les deux qu’on tient, ils nous ont fait croire qu’ils cherchaient leurs gosses avant de nous piquer la péniche. On s’en tire bien. Une mâchoire démise, des petits qui ont bu la tasse, et la balle tirée n’a fait qu’effleurer l’épaule d’Esther. Elle s’en remettra.

Se tournant vers les deux assaillants saucissonnés, il ajouta :

– Et ceux-là : on va les bacquer !

Les deux prisonniers furent balancés inconscients dans des bidons de deux cents litres posés sur un quai dégagé. Les enfants s’écartèrent. Esther, l’épaule ensanglantée entourée d’un linge, apparut alors, traînant un tuyau. L’eau s’en écoulait avec un faible débit. Elle commença à remplir les bidons.

– Les bacquer ? demanda Julie.

– Oui, les bacquer. On s’en débarrasse en les jetant. On a eu l’habitude de se faire jeter, on rend la pareille.

Il suffisait de jeter les gens dorénavant, la neige s’occupait du reste.

– La société nous aimait déjà pas beaucoup avant. Elle nous faisait pas de cadeaux. Vous les voyez, là-bas, ces deux gadjos ? Ils viennent de ce monde-là, celui des « honnêtes gens ». Ils ont tout perdu. Ils sont sans adresse, comme nous, mais ils viennent quand même nous faire chier. Plus personne n’a d’adresse. Ils nous auraient tués pour s’emparer de la péniche. Donc pas de pitié ! Immergés dans des bidons, ils deviennent des glaçons. On les remplit avec l’eau du fleuve. On laisse le nez dépasser. Dans une demi-heure, ils seront sertis dans un gros glaçon glissant et on les bacquera, pour leur apprendre à faire du mal aux petits.

– Ils vont couler ?

– Ils feront comme ils veulent, lui répondit Greg. La mitrailleuse, vous vous en servez ? Elle est encombrante, non ?

Après quoi, ils firent des courses puis dînèrent face au fleuve.

Julie dormit parmi les couettes et les enfants dans la plus grosse des deux caravanes sculptées dans la falaise de neige. Ils avaient rempli la dameuse de tant de matériel en provenance du fond du tunnel qu’ils avaient eu du mal à en refermer les portes arrière au matin, même délestée de la mitrailleuse. Julie avait réussi à choper un nouveau blouson.

Jaune.

Vachement jaune, son blouson. Elle souriait fièrement à Mélina.
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Biarritz. Le rocher de la Vierge.

Kristie Estrosian poireautait devant la baie vitrée ouverte d’un salon d’appoint du centième étage. Ses appartements se situaient une dizaine d’étages en dessous. Un mois qu’elle était ici avec la présidente et quelques huiles des hautes sphères.

Le Balnéo Castle, une ogive de deux cent cinquante mètres de hauteur, était autrefois en bordure de l’océan. Il demeurait le dernier bâtiment de toute la côte – de toute la France ? – à ne pas être complètement englouti sous des tombereaux de neige. Les vingt derniers étages ainsi que l’héliport étaient plus ou moins dégagés, aucun hélicoptère n’y avait cependant atterri depuis des jours.

Même le thermalisme ne pouvait plus rien contre le cauchemar blanc. Paris ne donnait plus signe de vie et l’Atlantique avait reculé d’une vingtaine de kilomètres, parole de Lescut. Les survivants du gratte-ciel étaient dans les ultimes préparatifs pour rejoindre des navires, civils et militaires, ou des sous-marins, seuls moyens de locomotion qu’il était inutile de déneiger sans cesse. L’évacuation devait débuter dans les prochaines heures.

La présidente avait demandé à voir Kristie. Discrètement. Diverses réunions de coordination s’étaient tenues avec le staff les jours précédents. Nous entrions dans la phase finale. Reconstituer un gouvernement flottant. Dans les eaux territoriales, question de légitimité, même si les eaux territoriales ne correspondaient plus à grand-chose. Kristie envisageait l’annonce préalable de sa nomination au poste de Première ministre ou de ministre des Armées, son vœu pieux depuis qu’elle avait rejoint Biarritz.

Un renouveau s’imposait. La présidente n’était plus entourée que de margoulins depuis que l’avion présidentiel s’était crashé. Kristie n’avait pas ménagé ses efforts. Nice l’avait plombée, elle se vouerait à la France. Elle avait chaud, la climatisation ne fonctionnait plus et la température dans l’hôtel avoisinait les trente degrés. Un bruit de porte, des pas, la présidente vint à sa rencontre et lui intima, d’un geste, de la suivre sur la terrasse. Elle était habillée comme s’il faisait froid, gantée même. Il ne faisait pas plus frais dehors.

– Bonjour Kristie, lui dit-elle abritée par la terrasse du niveau supérieur. Nous sommes au bord du gouffre, et ni coupable ni solution à l’horizon…

 

Une vingtaine d’étages plus bas, au niveau de la neige, Grosdidier regardait ce même horizon bouché.

– Je monte la voir ! éructa-t-il, autant pour lui-même que pour l’homme derrière lui.

Tapinski émit un grognement qui valait autant soutien inconditionnel que désintérêt total. Il était assis sur le lit face à l’écran dernier cri Neo QLED soixante-cinq pouces incurvé. La chambre était de moyenne gamme, dans les tons beige et crème, et décorée de reproductions de tableaux peints par des footballeurs des années 2000. Grosdidier ronchonnait depuis des heures.

Tapinski zappait. L’image était d’une qualité remarquable, la fibre résistait parfaitement à la neige et le Castle avait toujours l’électricité. Concernant les programmes, hélas, les dernières chaînes encore en activité permettaient aux derniers journalistes encore en activité de traiter de l’unique sujet de toutes les façons possibles dans une solitude de plus en plus évidente. Et pour le reste, Matthias Lescut, le cosmonaute survivant en orbite, apparaissait sur tous les canaux entre chaque reportage. Il avait dix caméras à sa disposition et émettait du pays des satellites : il avait pris le pouvoir.

Tapinski avait toujours apprécié la conquête spatiale pour ce qu’elle était, une formidable succession d’inventions et de prises de risques, mais le bonhomme lui courait sérieusement sur le haricot. C’était une présence éthérée et incontournable dès qu’on allumait un truc. À disserter sur la fin du monde qu’il survolait en le ponctuant de notes d’accordéon déconcertantes. Tapinski se souvenait de son envoi de lingerie fraîche à la NASA qui, en définitive, avait jugé bon de la lui faire parvenir dans le dernier ravitaillement en direction de la station. Il le regrettait. Le cosmonaute avait plusieurs fois sous-entendu que c’était ce colis qui avait amené la mort dure dans la station spatiale. « Fais plaisir à un vilain… et il te chiera dans la main. » La morale de cette histoire, selon Tapinski.

Le vilain en question, barbu et en vrac désormais, ne donnait plus l’impression de se préoccuper tant que ça de sa lingerie, obsédé par des litanies de chiffres.

Chaîne suivante : le même vilain, jouant un morceau qu’il avait intitulé Crise de conscience, les yeux fermés, l’air concentré. La boule de nuage occupait tout le hublot dans le vide intersidéral derrière lui. Tapinski glissa vers les réseaux. FB avait planté. Tweeter nib. Insta se rebootait à l’infini. YouTube résistait. Des vidéos de filles qui dansaient. Tapinski, sur l’écran incurvé, se mit à regarder des vidéos de filles qui dansaient.

Grosdidier se laissa tomber dans le fauteuil.

– Elle a esquinté mon nom, et on ne sait même pas dans quel bateau on sera, j’y vais, je monte, j’y vais !

La présidente l’avait appelé monsieur Grasdupier lors de leur arrivée.

Grasdupier.

Et ce lâche n’avait pas eu le courage de la corriger.

Tapinski dodelinait de la tête devant des gonzesses qui dansaient en espérant qu’elles danseraient toujours. Il l’écoutait récriminer depuis qu’ils s’étaient réfugiés à Biarritz. Dans l’hélicoptère déjà. De vague connaissance à l’aérodrome de Bourgevel, puis potentiel sauveur de la station, il était devenu potentiel destructeur de la station, puis du monde. Otage volontaire en passe de se retrouver confident de l’édile.

Il l’écoutait d’une oreille distraite. Lui avait rendez-vous avec un bateau. C’était une association par défaut, cette proximité. Rester en vie demeurant son objectif premier, Tapinski se savait bien incompétent en la matière sur le moyen terme pour y arriver seul. Dès le premier matin, alors qu’il neigeait trois flocons dans la vallée perdue, il avait été infoutu de redescendre le camion et avait dû appeler Arsène à la rescousse. Consuela était morte, Mélina l’avait repoussé, Grosdidier lui avait permis d’atteindre Biarritz. Association par défaut donc, et il se taperait bien n’importe qui, au final. Grosdidier ? Sa femme ? N’importe qui. Survivre.

Le futur s’annonçait maritime ou souterrain. Il avait cet ami, le capitaine du cargo qui l’avait exfiltré de la North en des temps lointains. Un homme ouvert d’esprit. Ils s’étaient liés au cours de la traversée. Ses recherches concernant le sauvetage en mer l’avaient passionné. Tapinski l’avait appelé. L’homme n’était pas loin, il lui fallait quelques jours pour atteindre Biarritz. Information que le Taps avait omis d’évoquer à son nouvel ami geignard.

Outre le gouvernement, le Castle abritait aussi des opportunistes et quelques fruits du hasard. Le niveau de la neige atteignait le quatre-vingt-unième étage. La chambre de Grosdidier était au quatre-vingt-deuxième. Le Taps était un fruit du hasard. Relégué en bas, au deuxième, juste au-dessus des bassins, il n’était rien. Un ver dans un fruit du hasard, au mieux. La mort dure avait tué ceux qu’elle devait tuer. S’il restait deux cents personnes dans l’édifice, c’était bien le maximum. La neige s’infiltrait dans le bâtiment par toutes les ouvertures possibles. Biarritz allait succomber à l’enfer blanc. La porte se referma sur Grosdidier en partance pour une entrevue présidentielle. Les filles dansaient.

 

Quelques étages plus haut, la présidente retira la main de sa poche. Sa main tenait une arme, un pistolet chromé. La présidente visa Kristie et tira.

Kristie crut ne pas avoir été touchée pendant une milliseconde, puis le sang jaillit de sa gorge, la moitié de son visage avait été emportée, à gros bouillons, des couleurs passablement déplacées dans ce décor balnéo pastel.

Sans raison particulière.

La présidente, contrairement à d’autres professionnels du crime consciencieux, ne donnait pas toujours une raison. Il n’y avait pas de place pour elles deux sur un navire de la flotte avec l’état-major. Si raison il devait y avoir, c’était celle-là. Elle regarda l’ex-maire de Nice, ou plutôt l’ex-maire de l’ex-Nice, s’effondrer sur la rambarde, en déséquilibre croissant, jusqu’à passer par-dessus.

La présidente observait les traînées sanguinolentes dans la neige fraîche. Elle avait été élue pour son programme économique. Rien ne l’avait préparée à se pencher au-dessus d’un trou à vingt mètres dans la neige pour vérifier que sa principale rivale avait sombré corps et biens.

Elle se pencha pourtant. Son pistolet en main. Il y avait bien un trou. Elle sentit une présence dans l’appartement. Un trou entouré d’un liseré rouge. Elle avait une autre arme, son arme officielle. Ses réformes commençaient juste à relancer les produits intérieurs avant cette calamité.
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– Il ne neige plus ou j’ai la berlue ? remarqua Mélina.

Ils roulaient plein pot depuis qu’ils avaient quitté la tribu. La dameuse transperçant la neige à l’extérieur, ils se déplaçaient dans un nuage flou sans réellement distinguer le paysage. La journée s’achevait. Il n’y avait plus d’obstacle à leur progression ni aucune rivière susceptible de provoquer une dépression ou une crevasse, foi du GPS. Ils se trouvaient à une cinquantaine de kilomètres de la côte. Anthony ralentit.

– Merde alors, mais t’as raison !

La dameuse s’arrêta sur son élan. Ils demeurèrent un instant immobiles dans l’habitacle. Le nuage soulevé par le lourd véhicule retomba et la vue se dégagea. L’air s’était débarrassé des flocons, il semblait si pur. C’était flippant, trop précis d’un coup. Panorama dégagé. Blanche sortit la première du véhicule.

Elle s’enfonça à peine, fit quelques pas. L’étrange sensation d’être à l’air libre, vraiment libre, celui composé de gaz, trois principaux et des rares, uniquement de gaz et pas de cette semoule indigeste qu’ils bouffaient depuis des semaines. La visibilité était bonne. Il n’y avait rien à voir mais la visibilité était excellente. Au-dessus d’eux, le lourd nuage persistait, toujours aussi gris, épais et torturé mais ne crachant plus que quelques flocons évanescents…

– C’est fini ? demanda Julie.

– Aucune idée, mais wouah ! lui répondit Blanche.

– On pourrait déjeuner dehors ? proposa Mélina.

Elle avait toujours faim. Il faisait si bon et suffisamment jour. Ils installèrent une nappe, la vaisselle, le barbecue, débouchèrent du vin rouge. Ils avaient de la nourriture à gogo grâce aux ados. Mélina s’occupa du barbecue, Blanche porta un toast. Geoffrey aurait adoré ça, elle pensait à lui. Ils avaient des tonnes de saucisses. Ils allaient devoir en abandonner une bonne partie en atteignant la côte.

– Ton marin ex-beau-père est toujours au large ? s’enquit Mélina en sirotant son vin.

– Oui. Il nous attend. Je ne sais pas pourquoi il nous attend, mais il nous attend. J’ai eu quelques messages. Ça chauffe aussi en mer. Ils ont rencontré des problèmes en s’approchant des côtes, ils en avaient déjà eu au large des Baléares. Ils ont tracé malgré tout. Son chalutier doit être l’équivalent de notre dameuse sur l’eau. Il l’a un peu modifié pour ses trafics. Il a un tirant d’eau très faible et c’est un gros bateau. J’ai plutôt confiance.

– Ce n’est pas comme si on avait l’embarras du choix, rigola Anthony.

Le paysage était dépouillé. Nul doute.

– J’ai sa position. Il est à trente kilomètres au sud de Nice. La ligne de côte a reculé. Il est paisible, le Gilles. Pragmatique. Il se demande comment on va réussir à descendre mais il est patient. J’y crois.

– Moi aussi, rigola Mélina qui découpait un pâté lorrain. Si les courants ascendants sont avec nous, on devrait même pouvoir se poser pas trop loin de lui. Une quarantaine de kilomètres de vol sans problème. On a la Rolls de la voilure…

– Je ne préfère pas y penser, marmonna Julie, qui leur avait avoué, après que Mélina avait expliqué comment ils allaient s’y prendre, qu’elle avait le vertige, un véritable vertige, du genre tétanique satanique, dont elle s’accommodait très bien dans sa vie d’avant.

– Je t’assommerai, lui promit gentiment Mélina. Franchement, il n’y a pas trop d’inquiétude à avoir. (Elle pouffa.) Après tous les événements qu’on a traversés, que j’ai traversés depuis que j’ai sauvé la cause de tout ce bordel de la noyade, ce vol ne sera que peccadille. Pas dégueu, ce pâté ! Il reste du pif, Anthony ?

Julie n’était pas plus rassurée. Ils savourèrent ce pique-nique dans la neige. Mélina crut voir un zèbre à un moment. Julie aussi. Un zèbre ? Blanche n’en fut pas si surprise, même si son ex-patronne commençait à être pompette. Ils s’allongèrent sur une couverture patchwork de couleurs vives, un joint tourna. Richesse des formes dans le nuage, ou c’était le joint, ou le stress. Ils virent un troupeau de zèbres qui courait dans le ciel. La nuit tomba. Un silence de cristal régnait.

Mélina parlait dans son sommeil.

Autant attendre le jour pour se jeter dans le vide.
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Salvetat aperçut le sommet du Balnéo Castle.

Ce voyage avait été un cauchemar.

Depuis son lynchage et son enterrement à la va-vite par la secte, sa vie avait vraiment basculé dans le n’importe quoi. Salvetat avait la rage. Le dernier message de Jaana comme une ligne de feu toute fraîche dans son esprit.

Après avoir été balancé en piteux état dans ce fichu toboggan du Centre du Tout, il était revenu à la vie à la suite d’un bruit monstrueux, puis à la surface les yeux fermés et les talons sanguinolents. La motoneige avait été sa planche de salut et son refuge pendant plusieurs jours. Il y avait retrouvé ses lunettes et une arme bien huilée. Il était alors redescendu pour flinguer la communauté de l’anneau à bout touchant. On pouvait dire, sans craindre de se tromper, que Salvetat n’était pas homme à renoncer. Hélas, ils étaient déjà tous morts. Trois hyènes jouaient avec les morceaux. Aucune trace de Blanche ni de son compagnon résistant au « bien-bien ».

Les niveaux inférieurs du Centre avaient implosé et brûlé. Il était descendu jusqu’au magasin Tapelot mais, là aussi, il n’y avait personne. Ni corps ni rien. L’endroit avait été passé à la flamme, au sol, les traces d’un gros truc, peut-être le son qui l’avait réveillé, et la neige qui avait rebouché l’ouverture provoquée par la vitre explosée. Seule l’armurerie, derrière ses épaisses plaques de protection, demeurait impassible. Ça crépitait autour de lui. Il n’avait pas pu y pénétrer. Tant pis.

Blanche et la femme Tapelot n’étaient plus ses priorités. Priorité à celui qui lui avait envoyé le pompier.

Lorsqu’il avait émergé de sa tombe de neige, sa jambe avait doublé de volume, son corps lui transmettait un message, et il dut resserrer l’attelle pour remonter à l’étage du dôme. Il devait partir. Il avait une idée sur la façon de procéder. Le pompier qui avait surgi de nulle part n’était pas venu à pied, et lorsqu’il l’avait fouillé rapidement avant de se mettre à l’abri, il avait trouvé une licence de vol sur le cadavre. Ainsi avait-il appris que c’était un Noël.

Repassant par le hall en boitant, il flingua les hyènes de dépit. Il était loin, le tueur à gages équilibré sur le plan émotionnel et terriblement efficace sur le plan professionnel. De penser à sa femme n’était pas pour l’aider. Revenu au niveau de la neige au-dessus du dôme, il lui avait fallu un certain temps pour mettre la main sur l’ULM dissimulé sous une partie de la verrière effondrée. L’avion du pompier.

Bien que sa jambe lui fît un mal de chien, avant de prendre son envol, il rouvrit ses blessures aux talons à la pointe de son couteau et étala la pâte de piment sur les croix sanguinolentes de sa chair innervée. Pas du genre à renoncer le pétillant.

Jaana lui envoya un message scandaleux pendant le vol. Avant de mettre la main sur l’ULM, il l’avait appelée et insultée de tous les noms. Il avait du réseau. De tous les noms. Son plombier chauffagiste les avait mis à l’abri dans le sous-sol de son entreprise. Elle lui avait raccroché au nez. Alors que le piment provoquait des douleurs intolérables, il lui retourna un dernier message : « Je viendrai. » Il la tuerait, à la hongroise, son plombier aussi, leur fils, et tous les plombiers de Finlande. Plus qu’une ou deux étapes à franchir. Ses quatre vérités et même plus.

Des flocons dans tous les sens, les yeux à moitié fermés, les vagues de neige parfois, une envie de dormir contrecarrée par une souffrance infernale, une irrépressible soif de vengeance, un besoin d’action, il en avait chié.

Et dans l’action, il l’avait été. Dans des conditions particulièrement dégueulasses même avant d’entrevoir le sommet du bâtiment et de se poser à proximité de ce qu’il découvrit être une statue de la Vierge en phase d’enfouissement.

L’hôtel, visible à une centaine de mètres, était allumé dans les étages encore dégagés et il perçut de l’animation en haut. Un héliport. Salvetat s’apprêtait à prendre la direction du bâtiment lorsqu’il distingua deux silhouettes qui se rapprochaient.

La seconde suivante, Salvetat prit la pleine mesure de ce que signifiait « voir la Vierge », ce qui lui valut une bonne tête d’ahuri. Oui, il la voyait, puisqu’il s’était posé à vingt mètres tout au plus, et bien que cela lui sembla impossible car trop simple, l’une des deux silhouettes en approche vêtue d’une veste de chasse sans manches n’était autre que sa cible.

Grosdidier.
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– Excusez-moi de vous déranger, madame la présidente, je me suis permis d’entrer, il n’y avait personne au filtre, tout le monde est déjà là-haut ?

Grosdidier s’avança dans le salon. La présidente, de trois quarts sur la terrasse, se tourna vers lui. Une flaque rouge à ses pieds, les mains dans les poches de son blouson comme s’il faisait froid, un rictus peu rassurant sur le visage. Elle comptait faire passer la disparition d’Estrosian pour un suicide, celle-ci était tellement attachée à sa ville. La honte et le remords avaient eu raison d’elle et, tel un capitaine de vaisseau, elle n’avait pu se résoudre à lui survivre. C’était plus que crédible, même si le corps devait être retrouvé dans un futur incertain. L’arme que la présidente serrait dans sa main droite n’avait pas d’existence réelle, à l’inverse de celle qu’elle possédait dans son autre poche, qui ne lui avait pas servi à tuer Estrosian.

L’idée, fort intéressante, d’une jalousie exacerbée entre deux maires de communes touristiques, germa dans son esprit. L’un tuant l’autre par orgueil alors qu’elle, le surprenant après son crime, n’aurait eu comme alternative que de l’abattre à son tour. Depuis son départ de Paris et le crash de la moitié du gouvernement, elle était constamment armée. Ce qu’elle venait de faire subir à Estrosian, elle était bien consciente que d’autres pourraient avoir envie de le lui faire subir à elle. Caressant son arme officielle, elle observa son ardent soutien s’avancer et répondit :

– Ah ! vous tombez bien, Grasdupier.

Et elle lui envoya l’arme de sa main droite comme elle lui aurait envoyé une orange pour le goûter.

Essentielle en politique, la qualité première, qui pouvait permettre à n’importe quel gredin de faire carrière était d’avoir une bonne mémoire des noms. Elle l’avait. C’était volontaire, donc. Elle le rabaissait. Et voilà qu’elle lui lançait une baballe comme à un chien.

Une des raisons pour lesquelles Grosdidier avait eu recours aux services de Salvetat pendant toutes ces années, outre le fait que ce dernier bossait déjà pour son père, était sa maladresse confondante dans le maniement des armes à feu. Beaucoup se souvenaient à Bourgevel qu’enfant, donnant le départ de la célèbre course cycliste Bourgevel-Menton sous la houlette de son papa, levant simplement l’arme en l’air en regardant les fiers cyclistes piaffer d’impatience, il avait tué un vautour fauve. Puis abaissant l’arme, stupéfait, une petite fille parmi les spectateurs.

C’était une touriste heureusement, et lui n’était qu’un enfant en surpoids. Son père avait eu plus de difficultés avec la ligue de défense des vautours fauves. Aussi effleura-t-il à peine l’objet lancé par la présidente et fut-il surpris par la détonation, l’arme tombant à ses pieds à l’instant où la porte vitrée de la terrasse explosait. Il regarda le pistolet comme une autruche regarde une poule. Étonnée par ces petites pattes et cette dégaine replète. Il prit alors conscience qu’il s’agissait d’un flingue, que la présidente venait de lui jeter un pistolet chromé en l’appelant Grasdupier. Il releva la tête, la vitre réduite en miettes devant lui et, derrière le châssis, sur la terrasse, la présidente qui ne l’appellerait plus jamais Grasdupier en définitive.

La terrasse s’enrougissait pour de bon, par son entremise involontaire. La présidente avait été touchée en pleine tête. Trajectoire de balle qui lui parut à la fois logique et invraisemblable. Il lui revint que le vautour aussi avait été touché en pleine tête, quoique doté d’une tête bien plus petite. La tuile. Il venait de tuer la présidente de la République française.

Il ne se sentait pas bien. Et, plus troublant, elle tenait un autre pistolet dans sa main gantée. Elle lui jetait un pistolet, elle tenait un pistolet. Un duel ? À cause des frères Plancha ? Les pizzaïolos avaient parlé ? Et à qui était ce premier sang sur la rambarde ? Il sortit sur la terrasse. Vit le trou béant plus bas. Il s’était passé un truc pas net avant qu’il arrive.

Il demeura là un certain temps. Personne ne vint malgré la détonation. Les gens ne se déplaçaient plus aussi facilement de nos jours. La présidente, à leur arrivée, avait évoqué le nombre de cent mille survivants dans l’Hexagone. Un peu moins dorénavant. Enfin, quoi qu’il en soit, personne ne vint, et tout ce rouge, c’était beau.

Ces trois mois de blanc avaient tout dézingué, il ne faisait pas exception.

Il alla récupérer l’arme au sol grâce à un foulard qui traînait – futé, le Grasdupier –, se pencha par la balustrade et s’en débarrassa en la laissant tomber dans le trou ensanglanté. C’est là qu’il aperçut un ULM évoluant sous le nuage, muni de skis, semblant chercher un endroit pour se poser.

Un ULM. C’était surréaliste, quel timbré osait encore voler par ce temps ?

Son crime allait être découvert. Il lui fallait fuir. Après le vautour, son père l’avait mis en pension à Chamonix. Ses pensées s’organisaient doucement. Chamonix avait disparu. Que pouvait-il espérer en restant dans les parages ?

Fuir.

Cet ULM était un signe du destin. Il avait de l’argent. Il paierait le pilote pour qu’il le ramène à Bourgevel. L’acheter, l’emprunter, l’utiliser. Le temps de repasser à sa chambre prendre du fric et il rejoindrait l’engin qu’il voyait se poser à côté de la Madone. Il n’avait rien à se reprocher, c’était elle qui avait lancé l’arme. Celle que la présidente tenait encore en main, il s’en foutait. Essuyer scrupuleusement la clenche de la porte.

Et fuir.
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Lescut s’était incrusté parmi les vidéos de danse que le Taps visionnait pépère en attendant le feu vert du commandant du cargo. Ce mec était vraiment un parasite.

La vidéo débutait elle aussi par une danse, celle du Robinson Crusoé de l’espace en sous-vêtements qui gigotait en apesanteur dans la cabine principale de la station spatiale. Il mettait toujours la barre très haut. Le fait qu’il porte les sous-vêtements Tapelot empêcha Tapinski de zapper sur la vidéo suivante.

Il y avait un point blanc dans le gris qui cernait la sphère Terre. Troisième passage du jour. Le cosmonaute avait bassiné son monde avec la tache bleue du Pacifique Sud mais il ne s’agissait plus d’elle. L’ouverture blanche à l’écran s’élargissait en plusieurs endroits : « Des trous dans le nuage, sous le nuage, et sur une circonférence de deux cents kilomètres à partir de ces trous, il ne neige plus, ou moins. Il y en a un au-dessus de la France, un au Texas, et un troisième en Corée. Mes amis, je vous vois ! » Il se saisit de son accordéon. C’en fut trop pour Taps, il zappa.

Ce mec était siphonné. Même pour l’époque. Grosdidier débarqua à cet instant-là.

Grosdidier, qui avait complètement zappé Tapinski, qui s’était réinitialisé sur ses fondamentaux : l’argent, la fuite, la planque au pays. Il poussa la porte avec une urgence absolue, un ULM, sans madame, que c’était beau ce sang dans la neige, fuir. Son fric. Il passa sans ralentir devant Tapinski et s’enferma dans la salle de bains.

– Ça s’est bien passé avec la boss ? lança ce dernier.

Grosdidier récupéra les liasses planquées dans la chasse d’eau, oui classique, déchira le plastique, et se les fourra dans les poches. Tapinski. Il avait oublié Tapinski. Quelle conne cette présidente aussi. Tapinski était son otage. Il avait voté pour elle, mais quelle conne. Tapinski pourrait lui être utile. C’était pour cette raison qu’il l’avait embarqué au lieu de le faire assassiner par Salvetat comme les autres.

Penser à Salvetat lui remémora le petit-fils du berger, puis le père Noël lui-même et ses bâtiments en plein cœur de Bourgevel qui auraient dû parachever sa renommée de maire bâtisseur, et alimenter sa fortune accessoirement. Ce cataclysme tombait mal et voilà qu’il était complice de meurtre à présent. Ben oui, complice, il n’avait pas tiré. Tapinski était, à ce propos, le seul informé de son passage chez la présidente. Même à Jacqueline, il… Tapinski lui serait utile.

Derrière le meuble de salle de bains, il se saisit du taser que sa femme planquait. Elle avait peur de se faire violer par des survivants depuis qu’ils avaient quitté Bourgevel. Elle aussi avait souffert du blanc mais elle avait de la ressource, elle se débrouillerait sans, pensa Grosdidier, qui cria à travers la porte :

– Un ULM.

Tapinski regardait une danse de Tatiana96607. Elle dansait bigrement bien.

– Un ULM ? répéta-t-il sans quitter l’écran des yeux.

– Un homme vient d’atterrir près de la Vierge. En ULM. Je l’ai vu. J’étais sur la terrasse pour…

– Un ULM ?

Ce que Tapinski voyait alors était une gonzesse super souple avec des jambes d’un mètre cinquante qui s’agitait sur un son de Maroon 5 suspendue à un élastique dans un palais des glaces.

Grosdidier jugea bon de couper court. Il s’empara d’une besace souple dans l’armoire.

Tapinski pressentait que l’édile était sur le départ. Ce qu’il savait, c’était qu’il ne voulait pas se retrouver seul. Même momentanément. Il l’avait trop longtemps été. Tant que le capitaine du cargo ne le contactait pas pour lui donner le lieu de rendez-vous, tel le ver dans le fruit, il suivrait le fruit.

Il éteignit la télé alors que Grosdidier se précipitait vers la penderie, prenait des raquettes et une veste de chasse sans manches. Il enfilait des chaussures :

– Tu nous quittes ? demanda Tapinski en laçant lui aussi ses chaussures.

– Juste un petit tour. Tu m’accompagnes, bien entendu. Je vais prendre les draps.

Y aller seul faisait également flipper Grosdidier, sa rencontre avec la présidente était un traumatisme récent.

Il ouvrit la fenêtre. La Vierge avait presque disparu. Il neigeait toujours aussi fort à Biarritz. L’ULM était juste à côté.

La surface de la neige se trouvait moins de trois mètres en dessous de la chambre de Grosdidier. Tapinski, qui traînait dans cette chambre depuis quelques jours, avait mieux. Il ouvrit un tiroir sous le lit et en sortit des lignes de nage jalonnées de bouées tous les mètres.

– L’ancien locataire devait être féru de bains bouillonnants.

Grosdidier en avait également à Bourgevel. La vue de la corde lui arracha un large sourire :

– Oui, c’est mieux en effet.

Deux minutes plus tard, ils avaient tous deux franchi la fenêtre et étaient descendus avec leur corde de fortune en se marrant comme des bossus. Tapinski avait lâché trop tôt, lui était tombé dessus et la corde s’était décrochée. Ils s’étaient ensuite mis en marche, vers le large, vers la Vierge, vers l’ULM et son pilote qui, pour sa part, en sortait, en boitant, une cagoule et de larges lunettes noires sur le nez.

Ils auraient dû se douter de quelque chose.







54

Tapinski était à dix mètres du pilote, Grosdidier quelques pas derrière lui, ce dernier s’exclama :

– Vous venez d’où, mon ami ?

Tapinski s’avança vers Salvetat, lui tendit la main. Salvetat, mine renfrognée, l’ignora avec superbe et replaça ses lunettes. Son visage exprimait la douleur, Grosdidier était surexcité, puis soudain plus du tout.

Une connexion se fit dans ses synapses secouées. Quelle bourde n’avait-il pas commise en voulant se séparer de son fidèle lieutenant alors que ce dernier traversait une phase conjugale mouvementée et que la météo cherchait à les tuer tous. Dans ce contexte pénible, l’intervention du petit-fils Noël avait pu être perçue comme la broutille de trop. Non, la broutille de trop à ce niveau, c’était la présidente. Une impossible probabilité ces retrouvailles cependant.

– Que le monde est petit. Salut Yrjö…

– Salut Gros D.

– Quand je t’ai vu de là-haut, j’ai dit à François, à tous les coups, c’est Yrjö ! Si tu as croisé le petit-fils du berger, sache que… j’ai cru bon de te l’envoyer, il cherchait des réponses que toi seul pouvais lui fournir. Tu es le dernier à avoir fréquenté son grand-père tout de même.

Il agitait les mains en parlant, signe d’anxiété. Salvetat le regardait, impassible. Il était d’une humeur de dogue.

– Une surprise le pompier, je ne vais pas te mentir. Tu lui avais donné une photo de ma quadra, j’imagine ? Pas très fair-play. Que tu aies choisi d’éliminer l’ultime famille du berger pour être certain de ne pas avoir de contradicteur chez le notaire, je le comprends, c’est bien vu. Je ne t’excuse pas, mais je te comprends. Même si je doute qu’un quelconque notaire te reçoive dans un futur proche, Gros D. Les temps sont compliqués. Non, ce qui me chiffonne…

Salvetat sentait son couteau de chasse dans son étui contre son flanc. Celui avec la fine lame crantée.

Grosdidier sentit une fois de plus le vent tourner. Il se dandinait sur place, d’une raquette à l’autre. Lorsqu’il avait aperçu l’ULM, s’interrogeant sur le taré qui volait par ces conditions, il aurait dû penser à Salvetat. Qui d’autre ?

– … ce qui me chiffonne, c’est que tu as dénoncé le contrat qui nous liait avec pour seul préavis l’exécution de notre ultime liste. Pas très correct, mais j’ai accepté le deal. Sauf que le pompier était donc hors contrat. J’ai raison ?

Grosdidier frissonna.

– … et c’est un problème, Gros D. « Jamais de bénévolat », ton père disait cela, te souviens-tu ? Il m’a flingué la jambe, ton copain Noël. Tu n’as pas mauvais fond, mais pour ce qui est des principes, tu en manques un peu. Et tu sais que, pour ma part, je ne transige pas avec certains principes.

Tapinski écoutait avec intérêt. Il avait reconnu l’homme qui l’avait fourré dans l’hélicoptère, l’émissaire du maire présent dans la vallée ce fameux matin. Saloperie de torrent quand même. Dingue comme cet homme pouvait être partout. Sans savoir précisément de quoi il retournait entre eux deux, sans savoir si l’individu avait occis Mélina à coups de pétales, il comprenait qu’il soit réfractaire au bénévolat.

– Je te réembauche, Yrjö ! Nous avons un programme de formation d’excellence à Bourgevel, je ne t’apprends rien. Et nous ferons un codicille à ton contrat, mon ami, c’est normal, tu as raison : jamais de bénévolat ! J’ai d’ailleurs un peu de liquide sur moi si tu… Tu ne vas pas me… Tout de même…

– Tu me prends pour un homme de basses besognes D., alors que je suis un artisan ! Un artisan fragilisé par cette épreuve. J’aimais tant faire du sport dans ma salle, regarder la neige tomber dans ma remorque et tirer sur les chevreuils aux abords du chalet. Il est trop tard maintenant, mais je conserve un esprit joueur. Je vais te passer l’envie de t’asseoir sur quoi que ce soit. Pas la vie, juste l’envie. Une fleur dans le vent, je t’avais prévenu…

Grosdidier transpirait à grosses gouttes, son visage luisait. Il recula, lui n’était pas une fleur dans le vent, pas une fleur du tout.

– Je donne toujours une raison, tu le sais.

Grosdidier comprit alors que l’espoir l’abandonnait.

– Je n’ai plus de mélange. Nous allons procéder à l’ancienne.

Et Salvetat lui mit un magnifique uppercut du droit. Tapinski se retint d’émettre un glapissement de joie. Et vlan pour le labo qu’il aurait dû avoir en ville. Mesquine, cette vengeance par procuration. Il se retint donc.

– J’espère ne pas vous choquer ? s’enquit gentiment Salvetat à son adresse tout en sortant un couteau de chasse de son étui.

On entrait dans le dur.

– Non, pensez-vous. D’autant que je vous suis redevable de m’avoir mis dans l’hélicoptère.

– Service. Détourne les yeux tout de même, ça vaut mieux.

Le tutoiement, de bon augure. Tapinski ne se détourna pas. Il était toujours curieux d’observer les us et coutumes de ses contemporains. Grosdidier était allongé sur le ventre dans la neige. Salvetat lui expliquerait par la suite que cette méthode avait été développée par ses soins. Lame crantée de préférence pour le couteau.

À califourchon sur le dos du maire de Bourgevel la seconde suivante, par trois fois, il lui planta sa lame crantée dans les chairs de chacune de ses fesses. « Jusqu’à toucher l’os du bassin dans l’idéal, d’où la lame de onze centimètres », préciserait-il plus tard lorsqu’il papoterait avec Tapinski. Pour que la victime se souvienne de lui toute sa vie. Les plaies cicatrisaient la plupart du temps, mais les terminaisons nerveuses du bassin jamais.

Pour finaliser, il enduisit l’arrière-train de Grosdidier d’une pâte qu’il était allé récupérer dans l’ULM. Grosdidier, après avoir gueulé comme un damné, s’était évanoui.

Ils discutèrent ensuite tranquillement à l’abri de l’avion ultra léger. Des heures. À se confier comme jamais Tapinski et Salvetat ne l’avaient fait. Le contexte, sans doute. Tapinski avait parlé de Mélina. Du bateau. De sa peur de la solitude. Salvetat avait abordé sa narcolepsie. Jaana. Son licenciement.

Tapinski en aurait pleuré. Des potes. Ils étaient devenus des potes. Son téléphone émit un bip. Il lut le court message :

– Le cargo est sur zone.

– En route, alors !

Et ils laissèrent Grosdidier et son cul ensanglanté se faire ensevelir par les flocons.
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– Je ne sais pas si ça te rappelle le Finistère, mais moi ça me fout un coup, annonça Anthony.

Ils se trouvaient à une cinquantaine de mètres du bord d’une falaise. La dameuse était garée plus loin, Julie et Mélina à l’intérieur. Il ne neigeait plus depuis la veille. Le nuage stagnait, mais moins dense. Ils avaient dépassé Nice vingt minutes plus tôt. Fin du voyage. Fin du voyage en dameuse. Fin du voyage tout court peut-être, car ce qu’ils avaient sous les yeux, bien qu’ayant quelques traits communs avec le Finistère, n’avait pas son charme sauvage, iodé et coloré. Pas du tout. C’était…

Des falaises de neige qui s’enchaînaient à l’infini. De moins en moins hautes jusqu’à l’horizon. Au fur et à mesure que la mer s’était retirée. Celle sur laquelle ils étaient perchés devait atteindre six cents mètres de hauteur, la suivante reprenait cinquante mètres plus bas. La mer était invisible.

– Putain que c’est haut ! Il est bien là, t’es sûre ?

– Sûre de sûre. À vingt-deux kilomètres au sud. C’est le nouveau bord de mer.

– Vingt-deux kilomètres de falaises, le cauchemar ! On pourrait y aller en rappel. On campe, on descend une falaise, on campe, on descend…

– Il doit y avoir des mouvements de plaques, des trous d’eau. On ne peut pas perdre une semaine de plus. Allons voir ce qu’en dit Mélina.

Mélina ronflotait. Julie se rongeait les ongles.

Ils la réveillèrent. Elle avait faim.

Selon elle, la forme des falaises leur assurait une succession de courants chauds ascendants. Ils n’allaient avoir aucune difficulté à décoller et à se maintenir. Une belle occasion pour un vol en parapente. Super glissade en perspective. On déjeune ?

Ils avaient pris un dernier repas au bord de la falaise. Ils avaient préparé les deux parapentes que Mélina avait récupérés à l’armurerie. Ceux que sa mère vendait par le passé. Biplaces avec une voilure soufflée. Anthony en avait fait une fois. Il regardait des tutos depuis quelques jours. Mélina lui avait rappelé les bases. Elle volerait avec Julie qui geignait sans discontinuer depuis quelques jours.

– La dameuse va me manquer, dit Anthony, j’aime son…

– Regardez, le coupa Mélina en brandissant sa tartine vers les dernières falaises visibles au large.

Une lueur. Mieux : un rayon de soleil matinal traversait horizontalement l’azur.

Que c’était beau !

Le téléphone de Blanche, posé sur la dameuse, vibra. Elle s’en empara, Anthony extatique répétait « un rayon de soleil ».

– C’est Gilles, dit Blanche. Il m’écrit que le nuage s’est déchiré et qu’il est sur le pont du chalutier devant le soleil levant.

Julie vomit à cet instant.
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– Tu cours avec moi, c’est aussi simple que ça, Julie. Prête ? On y va !

Blanche et Anthony venaient de s’envoler. Les conditions étaient parfaites. Le plafond était haut. Le couple avait couru après avoir levé la voile et le vent avait pris le relais avant le bord de la falaise, ils étaient directement montés. Mélina sentait Julie flageolante, plus que flageolante.

– Go !

Elles s’ébrouèrent. Mélina tendit la voile. Quelques pas de course, Julie n’aurait sûrement pas pu en faire davantage. Le parapente transportant les deux femmes s’éleva doucement, sa voile bien gonflée, le bord à quelques mètres. Mélina frappa Julie à cette seconde. Un coup de coude dans la tempe. Ce n’était pas élégant, mais la jeune femme n’était pas prête à franchir le précipice sans partir en cacahuète. Elle en serait quitte pour une bonne migraine. La fin justifiait les moyens. Mélina, lui calant la tête avec délicatesse, vira de bord pour prendre la direction du chalutier, Blanche et Anthony au loin, tel un petit point sur l’horizon.

Les parapentes maintenaient leur altitude. Ils volaient vers un rayon de soleil de plus en plus large. Le vol était parfait, au-delà de toute espérance, au-dessus de la mer de glace et de neige en direction de la mer de flotte. Par endroits, des falaises entières s’étaient écroulées. Ils survolèrent un ferry, englué dans la masse, proue tournée vers le ciel. Puis les falaises semblèrent de moins en moins élevées et soudain…

Ils débouchèrent sous le soleil, dans un albédo de folie.

Plein soleil. Un choc pour leurs yeux qui commencèrent à griller. Anthony saisit son sac et en sortit les deux paires de lunettes presque à l’aveugle. Souvenir de la boutique Tapelot.

Heureuse initiative. Ils n’étaient plus habitués à une telle luminosité. Mélina, qui n’en avait pas, se recouvrit la tête d’un châle. Ils n’étaient plus très loin.

Quelques minutes plus tard, ils avisèrent un chalutier ancré à une cinquantaine de mètres de la dernière falaise. Pas d’autres navires à l’horizon. Une bande de terre figée entre glace et eau à proximité du navire, propice à l’atterrissage des parapentes.

Blanche et Anthony se positionnèrent dans l’axe puis se posèrent, comme s’ils avaient parapenté toute leur vie.

Alors qu’elle se désanglait, Blanche observa Mélina à la manœuvre. Peut-être éblouie par la falaise, ou alourdie par une Julie évanouie, ou plus sûrement troublée par la faim, elle rata en beauté la plage et tomba dans l’eau une dizaine de mètres plus loin.

Gilles avait descendu un petit canot. La voile enveloppa les deux femmes en se rabattant. Julie se réveilla à cet instant, celui de l’amerrissage. L’eau frétillait. Sa surface était parcourue de remous. Elle grouillait en fait de poissons, c’était un immense banc. Une grande raie les frôla, les poissons bondirent de plus belle. Julie se débattait dans la voile comme une damnée, elles avaient pourtant pied. Gilles n’était qu’à quelques mètres. Sur la bande de terre éclaboussée de soleil, Blanche et Anthony assistaient à la scène, abasourdis.

Une minute plus tard, les deux femmes grimpaient, échevelées, trempées, et parfaitement affolée pour l’une, dans le canot qui flottait sur un tapis d’animaux marins qui avaient connu des jours meilleurs. Gilles les ramena au chalutier, en eaux plus profondes, puis repartit chercher les deux autres. Le mousse avait préparé une enchilada de morue, pour le plus grand plaisir de Mélina qui oublia aussitôt leur mésaventure aquatique.

Julie était affalée sur le pont, une bosse énorme sur la tempe, elle n’était pas prête d’oublier quoi que ce soit.

– Comme les fonds sont gelés, la plupart des poissons sont remontés. La pêche est bonne, on va pas crever de faim dans l’immédiat, faut voir le verre à moitié plein !

Julie lançait des regards noirs à Mélina. Reprendre conscience dans l’eau sous une voile cernée par la poiscaille après s’être fait défoncer le crâne, elle l’avait un peu mauvaise. Mais elle fit honneur au plat que le mousse leur servit.

– Je vous fais le topo : il reste que quarante kilomètres d’eau libre entre la Corse et le cap Martin. C’est pas idéal. Il faut repasser par Gibraltar et prendre au sud, si on veut rejoindre les Chatham Island. Bon sang, vous avez vu ce ciel bleu ! C’est magique. Vous croyez que c’est fini ?

– J’ai une ombre, s’exclama Blanche qui faisait l’andouille avec son ombre. Si on veut une info fiable sur le sujet : Matthias Lescut !

Gilles alluma la radio à contrecœur, ce type gonflait tout le monde.

« Des trous partout ! Je répète pour ceux qui prendraient ce message en cours. Il ne neige plus sur de nombreuses régions et le nuage se délite. Il se vaporise, littéralement ! La masse nuageuse ne couvre à présent plus qu’une moitié de la planète. Je la vois enfin, blanche notre planète ! Le nuage est en voie de résorption d’après les derniers relevés. Je vais vous jouer un morceau pour… »

– Des trous partout, répéta Blanche en se levant pour couper la radio avant que le mélomane vienne tout gâcher. Je ne l’ai jamais entendu aussi optimiste.
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– C’est une bonne nouvelle, mais…

Une semaine de mer et les deux hommes n’avaient pas dessaoulé depuis qu’ils avaient embarqué. Tout l’équipage du cargo était ivre. Salvetat avait pu faire soigner sa jambe. Il avait été opéré même. Anesthésié à la vodka polonaise.

L’anesthésie se poursuivait.

– Oui. Je comprends tes défiances, mon ami, et cette envie irrépressible de trouver un terrier, mais il nous faut affronter ce qui s’éloigne, surtout lorsqu’elle se rapproche…

Une semaine que le cargo tournait en rond. Il était chargé d’alcool à ras bord, une cargaison pour un bled du Nord qui n’avait pas pu être livrée. Le capitaine était un homme disponible et attentionné, quoique rond comme une queue de pelle à toute heure du jour et de la nuit.

– Peut-être qu’un retour à Bourgevel…

Tapinski se sentait fatigué.

– Mélina, mon ami ! répéta Salvetat qui pensait à Jaana. Tu avais fabriqué un drone qui lui offrait son goûter, et tu m’as demandé de la tuer avec des fleurs, c’est beau.

La porte de la cambuse s’ouvrit à la volée :

– Les gars, le capitaine offre sa tournée !

Il était dix heures du mat’. Comme tous les jours à dix heures du mat’.

– Elle est en mer, ajouta Salvetat. Dans le détroit de Gibraltar. On peut la prendre en chasse dès qu’elle en sera sortie.

– T’es un frère. Tu veux que je te ramène un verre ?
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La mer était trouble. Il faisait à nouveau beau. Ils étaient repassés sous le nuage, essuyant même un retour de la neige en franchissant Gibraltar. Une cataracte de neige au cours de la nuit puis un ciel tout bleu le lendemain. Presque dangereux, ce bleu. Dangereux mais pas déplaisant. Aucun nuage à l’horizon depuis. Aucun oiseau non plus. Un bleu absolu.

Gilles était assis à l’arrière du chalutier avec Blanche. Il venait de nettoyer les filtres du carburateur de l’un des deux moteurs, Blanche avait balayé le pont. Les autres lézardaient à l’avant. Julie tenait la barre avec le mousse.

– Blanche, faut que je te dise un truc concernant Jérôme. J’ai… J’ai pas été un bon père. Tout le temps en mer ou au port, toujours un filet à recoudre. Je te dois des excuses pour ce que j’ai pas fait.

– Tu m’avais prévenue. Et tu n’es pas ton fils. À un moment, on ne peut plus se cacher derrière ce que les autres n’ont pas fait pour vous. C’était un grand garçon, Gilles.

– Il est mort probablement.

– Oui.

Gilles lui prit la main comme il aurait pris la main de sa fille. Ils transpiraient. Le soleil tapait fort. Le mousse s’écria de la cabine :

– Il y a un écho radar à l’ouest.

– Cachalot ou bateau fantôme ? demanda Gilles.

Ils avaient aperçu un certain nombre de ces navires immobiles depuis qu’ils étaient en mer ; la plupart échoués ou coulés. Parfois, des corps autour d’une coque plantée dans la neige sous la rive d’une falaise. Des gens morts figés au pays du flocon. D’autres navires flottaient encore, en panne sèche. Ils en avaient dépassé. Aucun mouvement visible à leur bord. Remontés par la glace en dessous, dévastés par la neige au-dessus, ces bateaux dérivaient sur les océans réduits qu’eux étaient en train de parcourir. Danger potentiel. Ce que la neige avait fait disparaître à terre, les souffrances et les morts, l’océan le montrait encore.

Le radar leur permettait de les repérer et de les éviter. Si la planète avait eu de l’humour, la chute de sa blague était un océan plein d’épaves.

– Non, il avance celui-là, et ce n’est pas un cachalot.

– OK. On trace, pas de contact. Garde un œil sur eux et maintiens la vitesse !

Ils naviguaient depuis une douzaine de jours, avaient franchi Bonne-Espérance sur une mer d’huile. Ils espéraient trouver du fioul en Australie. Un fusil à pompe était sous le plat-bord.

– Je garde un œil. Il progressait vite et puis il a ralenti. C’est curieux.

– Qu’est-ce qui l’est pas ?

On ne voyait plus du nuage qu’un liseré à l’horizon. Ailleurs, il s’était évanoui. Ailleurs, le ciel était d’un bleu irradiant.
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– Le navire est toujours là. Il navigue à notre vitesse. C’est un cargo, je dirais.

– Ralentis, ordonna Gilles en coupant le film qu’il regardait sur la tablette. On va les laisser passer pour vérifier.

La nuit était noire. Un minuscule rai de lune éclairait la surface rase de l’océan, qui n’était plus ce qu’il avait été, profond, méchant, turbulent. Gilles prit la barre. Le chalutier réduisit sa vitesse. Il vira de bord, puis cap au sud-sud-ouest. Ils naviguèrent une petite heure ainsi, les haubans claquant dans le vent, jusqu’à rejoindre trois épaves de navires de guerre plantées dans la glace. Il coupa les moteurs.

Quelques instants plus tard, sur une mer parcheminée de tendres vaguelettes, un air doux leur caressant le visage, ils s’apprêtaient tous…

… à dîner. Et Mélina n’y était pour rien, dans ce repas tardif. Collés à un croiseur recouvert de neige, ils devaient être invisibles au radar.

– Le bâtiment passe, dit le mousse au bout d’une heure vingt.

Personne ne réagit. Ils n’avaient pas fini de dîner.

– Ah non, attendez, il ralentit…

Tous suspendirent leurs gestes. Après tout, un cargo pouvait avoir une foule de bonnes raisons de ralentir autres que celle de vouloir les dépouiller. Pas vrai ? Le silence était épais. Chacun en discussion avec soi-même. Ils finirent de dîner.

– Il zigzague, lança le mousse un peu plus tard.

Ils étaient sortis de table. Blanche et Mélina dormaient.

La tension était palpable.

– Laissons-le zigzaguer, répondit Gilles qui matait un autre film avec Anthony. On va attendre le petit matin et on avisera. Notre chalutier est plus puissant, on pourra le semer.

Anthony prit son quart à quatre heures du matin.

– Alors ? demanda Gilles rejoignant le mousse et Anthony dans la cambuse au petit jour.

– Il nous a dépassés. D’une cinquantaine de milles vers l’est. Il ne sait pas où on est, mais il nous cherche, j’en suis sûr.

– J’ai bien fait de fixer ces plaques de camouflage sur la coque.

– Aucune envie que des perturbateurs nous suivent aux Chatham ! s’inquiéta Anthony.

– On va les prendre en chasse gentiment.

Ils lui laissèrent une journée d’avance. Ils en profitèrent pour faire des lessives, ce n’était pas du luxe, et le ménage du chalutier, six personnes à demeure, ça commençait à être le boxon.

Puis la chasse fut ouverte.

Les moteurs faisaient un bruit conséquent, poussés à haut régime. Il leur fallut deux jours pour le rattraper et l’avoir en visu. Infime point à l’horizon. C’était un cargo de vingt mille tonnes selon Gilles, avec deux cheminées qui crachaient une fumée épaisse, sous pavillon norvégien.

Dieu seul savait quels énergumènes étaient à bord.

Dieu savait, eux imaginaient. Ils maintenaient deux kilomètres de distance avec leur cible. Il n’y avait personne sur la passerelle. Encore bien chargé à voir sa ligne de flottaison. Rien n’indiquait qu’ils avaient été repérés. Le cargo suivait une trajectoire légèrement erratique.

Parfois, quand le vent portait dans leur direction, ils entendaient des chansons.

À l’instar du Corse, le Norvégien paraissait aimer chanter.

Mélina et Anthony avaient regardé la nouvelle vidéo de Matthias Lescut. Il était quasiment le dernier à poster sur les réseaux, excepté quelques groupuscules bien flippants. Les infos de la planète vue d’en haut. En partie réjouissante. Rasé de près, habillé propret, élégant, le Calimero national était joyeux. Lyrique par moments. Le nuage avait disparu de l’atmosphère. Comme s’il n’avait jamais existé. Le cosmonaute se voyait revenir au plus vite. Tout n’était plus qu’un souci de déblaiement. Il ne neigeait plus nulle part. Les températures étaient de vingt à trente degrés en journée dans l’hémisphère Nord, à peine moins dans le sud. Il avait fait une photo de la planète. Le nuage avait disparu.

Complètement disparu.

La planète Terre n’était plus qu’une énorme boule de neige.
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Salvetat était à la manœuvre, encore sur ses réserves, hélas. Le capitaine avait eu du mal à le suivre jusqu’au pont arrière. Tapinski était effondré dans la salle de quart.

Le tueur à gages pouvait désormais garder ses lunettes de soleil sur le nez pour des raisons comprises de tous. L’ambiance demeurait festive à bord. Festive et fortement alcoolisée. Et pour cause, il y avait deux cents bouteilles de liqueur de peyotl dans la cale, initialement destinées aux bars de la dernière frontière.

Le peyotl avait allumé tous les présents du navire. L’équipage était volontaire, il buvait déjà comme un soudard bien avant que le premier flocon traverse l’azur. Salvetat ne s’était pas fait prier pour les rejoindre. Il n’avait jamais bu d’alcool en vingt-sept ans de carrière. Pas un Mon Chéri, pas un pastis, pas une goutte, même les week-ends. Des amphètes et du speed, ça oui, nécessaire dans sa profession, il n’était pas postier ; mais d’alcool, jamais.

Quelle poilade en soute la veille ; bien qu’ils aient perdu le chalutier depuis plusieurs jours, ils avaient ri à s’en péter les côtes. Le traceur inerte n’avait pas supporté l’air marin et le radar avait subitement perdu sa trace. Subitement, c’était excessif : ils avaient mis plusieurs heures à s’en apercevoir. Le capitaine chantait « Mistral gagnant » en boucle lorsque Salvetat l’avait attrapé. Abstinent depuis le réveil, il avait décidé de passer à l’action. Trois bouteilles de liqueur étaient ouvertes sur la table. Un marin beuglait dans le carré. Aya Nakamura. Ces mecs chantaient constamment.

Quittant les plaines mouvantes de l’ébriété, il devait finaliser l’élimination de madame Tapelot qui était quelque part dans le coin, puis se lancer à la poursuite de l’autre traîtresse qui était quelque part en Finlande dans une entreprise de plomberie. Retrouver sa vie d’animal froid et dangereux. Il s’était fait vomir, avait pris du speed, du café, repris du speed. Lorsque la vue lui était revenue, il était allé chercher le commandant. Dans l’idée de le dissoudre si nécessaire, s’il refusait de reprendre la poursuite. Tapinski gisait. Salvetat n’avait plus de « bien-bien » ni de fût pour aucune mise en bière, ce qu’il regrettait amèrement. Traversant le pont arrière, il aperçut le chalutier à la poupe, ronronnant sous le soleil, toute une foule sur son pont, et ce fut comme si…

Impossible de savoir depuis combien de temps il était là.

… comme si la vie lui faisait un deuxième cadeau. Bien qu’il n’eut pas de fleurs à disposition. Il se ressaisit, secoua le capitaine, se secoua, le claqua, le missionna puis courut vers le pont avant gagné par un soudain malaise. On ne pouvait pas dire que Salvetat n’était pas du genre acharné. Mais à l’alcool, il n’était pas habitué. Dans la coursive bâbord, il vomit à nouveau puis s’évanouit.
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À la seconde où Salvetat dégobillait, Matthias Lescut réalisait une nouvelle vidéo. Coïncidence ? Rien n’était moins sûr, acharné lui aussi. Souriant, pomponné, casquette vissée sur le crâne, décharné également. Il venait de voir repasser Leibotzi sur une orbite basse.

Leibotzi avait fait partie de l’équipage américain. Un mec sympa originaire du Texas. Certains de ses compagnons n’étaient jamais partis après qu’il les eut sortis du sas. Ils orbitaient. Il s’en cognait, c’était juste un peu déstabilisant. Ce qu’il espérait, c’était que ceux d’en bas ne soient pas dans le même état. Le contact n’avait jamais été complètement rompu avec les installations de Floride, même au plus fort des turbulences, mais il entendait désormais obtenir plus qu’un soutien entrecoupé de soupirs embarrassés.

La station spatiale de quatre cent cinquante tonnes tournait avec son unique passager à la vitesse constante de vingt-huit mille kilomètres-heure depuis trop longtemps. Matthias aspirait au changement. La Lune, lui et tous les débris de la conquête spatiale orbitant autour de la boule blanche aspiraient au changement. Il avait enregistré un nouveau morceau, Rainbowmaker. En cosmonaute responsable qu’il était redevenu – balancer ses collègues dans l’espace n’avait été qu’une passade –, il optait à présent pour le réconfort. Le cycle s’inversait. La blancheur avait pris le pas sur les volutes.

Vierge. Lisse. Propre.

Ce qui restait des océans apparaissait sur son parcours. Bien plus étroits qu’auparavant, certains réduits à un filet. Des liserés bleus perdus dans le blanc, telles des nervures, et ce vert éclatant dans le Pacifique Sud.

Lorsque le soleil s’était levé sur l’ISS après la disparition du nuage, Lescut avait été aveuglé avant de dégotter dans un colis une casquette et des lunettes de soleil Californie. Tapelot. Fraîche la casquette et pas déplaisante à l’usage, parce que le rayon renvoyé vers la station par la nouvelle Terre avait tendance à faire chauffer la cabine.

Sa vidéo du jour. La Floride l’avait informé qu’il leur faudrait a minima soixante jours pour être opérationnels. Ils déblayaient. L’humanité survivante déblayait. Sachant que la zone de récupération des capsules dans l’Atlantique était pour le moment d’une profondeur dérisoire. Derniers cadrages à l’écran. L’image était bonne. Il avait encaissé pendant des mois. Il sourit. Son visage était marqué. Il papota. Il joua son nouveau morceau. Deux fois. Il posta une autre photo de la boule de neige, dans la pénombre pour moitié. Plus grosse que la Terre originelle, même si la neige se tassait. Les épaisseurs variant de deux cents à quatre mille mètres, relevées au spectrographe. Des amoncellements titanesques, le tout nivelé par des vents parfois très violents.

Certains endroits reprenaient un semblant de vie. Des industries tentaient de redémarrer. Et puis, il y avait des villes dont les infrastructures avaient survécu à la pression. Des groupes avaient œuvré dans la masse pour y recréer des espaces habitables et des zones de production. De circulation même.

Les températures stagnaient aux alentours de trente degrés au plus fort de la journée. Or cette neige ne fondait qu’à partir de trente-cinq degrés et elle réfléchissait suffisamment la chaleur pour ne jamais les atteindre. Une grande partie étant réverbérée vers la haute atmosphère par la surface immaculée, aucune fonte n’était envisagée. Un centre de recherche chinois avait émis l’idée de la peindre.

D’autre part, l’absence totale de toute autre forme nuageuse demeurait un mystère. Il ne neigeait plus. C’était essentiel. Mais il ne pleuvait pas non plus. Nulle part. Même pas en Angleterre. Comme si le nuage avait absorbé tous les autres cumulus et les avait emportés dans le néant dans lequel lui-même était retourné.

Une parfaite boule de neige de six mille trois cent soixante-treize kilomètres de rayon. La nuit, le jour, dégagée, immuable, moelleuse.

Les survivants, qui avaient été inquiets de ne jamais revoir la Voie lactée, n’étaient pas si heureux que ça de pouvoir l’apercevoir à nouveau. Humour de planète. Après avoir tout perdu, résisté sur ou sous des tombereaux de poudreuse dans un éternel jour gris, voilà qu’ils étaient plongés dans un éternel jour bleu sur un grand désert blanc avec les morts et les infrastructures sous leurs pieds.

La totalité des sources de pollution humaine ayant été éradiquée, l’atmosphère était cristalline. Pas encore perturbée par l’absence de photosynthèse, au top, mais sans baume de protection UV ni lunettes de soleil enveloppantes, aucune progression à l’extérieur n’était envisageable en journée.

Salvetat, ce visionnaire.

Le cosmonaute faisait bonne figure dans la vidéo. On y arrivera. L’humanité réapparaissait en différents points du globe. L’humanité allait survivre, revivre, pelleter, s’en remettre. Recommencer, récupérer, relativiser, en mieux, en moins, à voir. S’adapter, innover ; se réinventer en somme. Matthias Lescut se voulait réconfort.

Putain, soixante jours. Et abnégation. Mille cinq cents heures. Et beau gars quand même. Un peu marqué, soit. À se tirer sur la nouille deux fois par semaine. Mais volontaire surtout. Hop, un morceau d’accordéon.

À terre, des gens l’attendaient. Probablement pour le tuer.
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Le lendemain de cette intervention de Matthias Lescut, alors que les notes de son accordéon résonnaient encore dans l’esprit de certains sur le chalutier, le mousse cria :

– Ils accélèrent !

À l’arrière du cargo, de gros tumultes animaient subitement les flots autour des hélices usées. Les cheminées se mettaient à cracher un mélange compact de cendres brûlantes et de scories décalaminées.

– Ils nous ont repérés, grogna Gilles. On suit !

Il avait identifié deux hommes sur le pont arrière la veille. En contre-jour éblouissant. Deux silhouettes excitées qui avaient subitement disparu. Puis plus rien au cours de la journée.

– Ils changent de cap ! hurla le mousse dix-sept minutes plus tard.

Le vent s’était levé. Il y avait de la houle.

– On accompagne, répliqua Gilles.

Pendant les trois heures suivantes, la poursuite fut soutenue. Les vagues déchirées par les deux coques lancées à vive allure. Gilles lui collait au cul. Insultant le drapeau norvégien à deux reprises alors qu’il frôlait des épaves qui n’avaient rien de norvégiennes. Un homme réapparut finalement sur le pont arrière du cargo qui montait et descendait devant eux. Ils avaient le soleil dans les yeux. Il tenait un tube.

– Je propose un abordage ! cria Gilles.

Anthony le regarda d’un air effaré. Blanche lui demanda s’il était fou. L’homme à l’arrière du cargo semblait tirer. Le cargo tanguait, le chalutier tanguait. Les vagues étaient fortes. Mélina monta sur la passerelle. Des objets tombaient dans l’eau à mi-distance entre eux et le cargo. Un PLOUF. Un deuxième PLOUF.

– Lance-grenade ! cria Mélina en saisissant Gilles par le bras. LANCE-GRENADE ! On se barre !

Gilles se retourna, à l’adresse du mousse :

– Arrière toute, barre à tribord !
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Salvetat avait retrouvé ses esprits quelques minutes plus tôt, son malaise l’avait séché presque vingt-quatre heures, un mec chantait à dix centimètres de son oreille.

Même s’il avait refusé de l’admettre, les trahisons de Jaana l’avaient remué. Dans sa situation, c’était rageant. Il en avait fini avec Grosdidier. Avec le berger. Avec tant d’hommes et de femmes. Une somme de détails le menait toutefois au doute. D’avoir été rattrapé par sa narcolepsie, par Jaana, par la neige. Sa faiblesse. D’avoir abusé de l’alcool. La fin des tonneaux et des petits arrangements. Comme une claque. Grosdidier gisait cul lacéré dans la neige, heureusement. Comme une récompense. Persistance rétinienne idiote. Il se passerait de « bien-bien » en éliminant ses cibles dans le bon ordre. Mélina. Jaana. Les plombiers de Finlande. Il ne devait pas flancher. L’époque était à ramener du travail à la maison. Il exerçait un métier difficile, il en était bien conscient.

Salvetat reprit conscience dans le carré de l’équipage alors que le capitaine dormait à ses côtés. On ne se débarrassait pas du peyotl si facilement mais il sut ce qu’il avait à faire. Il le réveilla et l’envoya fissa en salle des machines accélérer le cargo puis, réactivant son mode machine de guerre, son moi profond, il sortit du carré pour se rendre sur le pont avant afin de s’y procurer une arme un tant soit peu crédible.

La bise soufflait dans les ramures, dans les siennes, celles du bateau. Il avait l’intuition que Mélina était sur ce chalutier à quelques brasses. Pas de fleurs pour miss Tapelot. Tant d’heures s’étaient écoulées. La liste. Tapinski. Le pont était sombre. Salvetat se surprit à hurler des insanités dans le vent du large. Le chalutier était toujours à portée de tir. Ouvrant la malle contenant l’équipement qu’il avait transféré de l’ULM, il se retrouva pantois une demi-seconde ; la mémoire lui revenant soudain. Ils avaient joué avec le lance-roquette à son arrivée à bord, tirant sur d’autres bateaux dans le golfe de Gascogne. Toutes ses armes avaient été dispersées au gré des soirées. Le Norvégien était tireur d’élite en plus d’être chanteur. Dans la malle ne restait qu’un lance-grenade.

Quand cette fatalité allait-elle prendre fin ?

La proue ramassait la houle. Salvetat ramassait tout court. Ils chantaient toujours à l’intérieur, Léo Ferré à présent. Un lance-grenade. La femme Tapelot lui donnait du fil à retordre. Revenu à la poupe, de nouveau silencieux, il commença à lancer des grenades alors qu’enfin, le cargo accélérait.

Mauvais timing.
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Pour le coup, le chalutier, avec ses filtres nettoyés, réagit illico au freinage d’urgence pour ne pas…

Un troisième PLOUF à une vingtaine de mètres devant. L’homme toujours avec son lance-patate sur le cargo. Le chalutier virant brutalement de bord. Ses hélices brassant l’eau follement pour se tirer de là. Vingt mètres, ça allait encore, pensa Anthony, passé expert en grenades.

Marche arrière toute !

La première grenade explosa. Le chalutier traçait en marche arrière. La houle atteignait le pont arrière. La grenade provoqua un champignon d’eau. Des vagues de plus en plus grosses les secouaient. Après ces semaines de grand calme, une tempête semblait poindre. Anthony était à cran. Blanche n’était pas tendre. Julie chargea un flingue.

Une vingtaine de minutes plus tard, Gilles débraya. Le cargo, toujours à fond et malmené par les vagues, malgré son rapport poids/puissance défavorable, fendait la mer. Le gars avait bien dû tirer cinquante grenades. Il s’était écoulé de longues minutes avant qu’elles explosent toutes. Cinquante, c’était beaucoup, ce qui avait incité Gilles à proposer d’immobiliser définitivement ces empaffés.

Tous étaient bien chauds pour se les faire. L’abordage moyen, mais l’immobilisation, excellente idée ! Personne n’avait envie d’arriver aux Chatham escorté. Personne n’avait envie de fuir de manière irraisonnée. Personne n’avait envie de laisser se promener un type avec un lance-grenade. Le cargo fumait comme un archange de l’enfer à bâbord.

– On les déborde et on les nique !

Décision prise.

Gilles remit la puissance et se prépara à braquer la barre à cinq degrés pour le doubler au plus près. Sourire aux lèvres, il écrasait la manette des gaz.

Le plancher vrombit de plus belle, s’inclinant, vibrant de telle façon qu’ils auraient pu le croire énervé. Le chalutier jaillit de son axe, par la gauche du cargo, heurtant les déferlantes. Il fusait. Pas un nuage mais un vent à décorner des vaches et des creux de plusieurs mètres entre chaque vague. La fière machine n’en avait cure. Les deux navires fonçaient, le chalutier remontant inexorablement, protégé par la masse du cargo dont il longeait le flanc. La passerelle, les quartiers de l’équipage, les communs, le treuil. Un homme avachi dessus qui agitait une bouteille dans leur direction. Il n’avait pas l’air bien méchant. Un autre apparut entre les containers, gesticulant, en déséquilibre. C’était le même homme, celui qui avait usé de son lance-patate. En ombre chinoise agitée. Il se débattait avec un pot catalytique, plus long qu’un pot catalytique, ce qui ressemblait à des… Le mousse s’écria :

– Droit devant ! Obstacle droit devant !

Sous le soleil éclatant, à quelques kilomètres, l’ombre immense d’un navire était bien visible.

– Que dit le radar ?

– Qu’il s’agit d’un gros truc. Un pétrolier, je pense. C’est pas large par ici. Il…

– Il va tirer ! Il va tirer ! Il a une badane-badane ! Couchez-vous !

Heureusement que Mélina était là, qu’elle était fille d’armurier et attentive.

La seconde suivante, la coque du chalutier essuya une première rafale. Des balles lourdes qui s’écrasèrent contre les plaques de protection. L’ombre chinoise, malmenée par le tangage de son navire, tenant son arme, manifestement ivre, remontait vers la proue du cargo.

– Il nous en veut celui-là, trancha Gilles. J’accélère ! On le dépasse, on croise et on lui fourre notre filet au passage bien profond. Après basta ! C’est quoi une badane-badane, Méli ?

La brusque accélération du chalutier l’empêcha d’entendre la réponse de cette dernière. Le mousse tenait la barre, Gilles se faufila à l’arrière du navire pour préparer le filet qu’il allait jeter. Revint à l’avant. Le cargo était assez long à doubler. Mélina et les autres s’étaient mis à l’abri, quelques balles déchiquetèrent l’entrepont. Repartit à l’arrière car il avait oublié une bouée. L’homme en face en profita pour tirer cinq ou six rafales. Le temps long de l’océan. Il semblait avoir du mal à viser.

Une fois à la poupe du chalutier, à une quarantaine de mètres devant le cargo, le mousse rabattit la barre, le navire vira, coupa le vent du cargo, une terrible queue-de-poisson entre mécaniques de plus de vingt mille tonnes. Ne restait qu’à lâcher le filet devant l’étrave : celui-ci glisserait sous la coque, mailles de silicone contre plaques d’acier, jusqu’à l’arrière, ses arbres d’hélices, les hélices elles-mêmes, le gouvernail. S’emmêlant, coinçant, bloquant. Cette pratique était assez courante, selon Gilles. Il l’avait utilisée contre le bateau des migrants suisses.
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Rien n’allait. Même avec la badane-badane.

La mescaline parcourait encore Salvetat qui avait déniché la mitrailleuse dans le mess alors qu’il venait d’épuiser sa réserve de grenades. Il avait déjà connu cette même poisse lors d’une traque en Angleterre. Il se sentait aussi inoffensif qu’un papillon, en moins mignon, en moins adroit. Il aurait payé cher pour un lait chaud au miel sur la terre ferme, la tête posée dans un oreiller douillet devant une vidéo de chutes de neige dans le Vercors. Des dizaines de grenades suivies d’une centaine de balles à tête creuse, et tout ça pour quoi ?

Tout ça pour rien.

Il était revenu sur la dunette, à bout. Tapinski réapparut. Il venait de se blesser avec son drone en voulant l’aider. Il saignait. Il lui mit l’autre main sur l’épaule. Salvetat lui tendit la badane. Le capitaine surgit des profondeurs du navire, une bouteille dans chaque main. Par le hublot, le chalutier, qui achevait de les doubler, coupait violemment leur trajectoire. Salvetat s’appuya contre la paroi, se laissa choir au sol, à bout.

– Je me sens mal, avoua-t-il.

Ce n’était pas une plainte. Salvetat était d’une autre trempe.

– Les chaudières tournent du feu de Dieu, Sal (le capitaine l’appelait Sal en plus) j’en reviens ! On pourra les suivre jusqu’en enfer si nécessaire !

Un premier choc eut lieu alors que le commandant de bord mettait la main sur trois verres propres et leur servait de fortes rasades. Un choc sous la coque. Quelque chose de lourd qui frottait. Suivi de toute une série de roulements contre le métal. Des heurts variables, puis des grincements. Un silence ensuite, donnant à Salvetat le temps de penser à l’arbalète et à ses silences, déchiré par un ultime grincement, énorme, qui sembla transpercer la structure entière du navire.

– C’est un filet, couina le capitaine. Ils nous ont balancé un filet. Ils tentent de bloquer les hélices.

– Bon sang, mais c’est…, hurla Tapinski, le visage en sang, pointant le pétrolier immobile à trois cents mètres devant eux.

Immense, long, énorme, massif. Personne à bord du cargo n’avait prêté attention à cet esquif abandonné.

– La barre à droite toute !

Avant de se précipiter lui-même sur la barre, le capitaine appuya sur la corne de brume du navire. La barre tourna de trois degrés à tout casser et se bloqua.

Salvetat se releva, péniblement. Il avisa son pantalon recouvert de ses propres régurgitations, le capitaine ahanant et l’épave massive, très massive, et follement proche. Détournant la tête, il constata que le chalutier taillait la route. Inaccessible Mélina. Le cargo avançait toujours à pleine vitesse droit devant. Tapinski éjecta le capitaine de la barre. Ivre mort, un matelot de quart ronflotait devant une console, le capitaine partit à la renverse.

– Il faut RA-LEN-TIR ! éructa Tapinski à l’intention de ce dernier.

Qui baragouina alors un truc que personne ne comprit. La commande était en bas, quelque chose dans ce goût-là.

Salvetat revit sa vie.

Pas toute sa vie. Ni les parties les plus intéressantes.

Si seulement.

Il se revit dans le toboggan en fait. Dans le sac à cadavre qui empestait le mouton. S’il avait eu le choix de ses réminiscences, il se serait revu batelant sur un lac de montagne dans l’air vif avec des sommets boisés alentour ; les fûts de ses victimes du week-end reposant paisiblement au fond d’une eau translucide avec la perspective d’un tennis-mur au chalet Zu sitôt la berge rejointe.

Tapinski récriminait en appuyant sur la barre. Son père, le drone, Mélina, la barre. L’équipage n’était plus que carpettes imbibées. Salvetat lui demanda de se décaler, reprenant la badane de la main ensanglantée de Tapinski. Réarmant la mitrailleuse, il tira en direction de la commande bloquée. Une salve qui atomisa la barre, les cadrans, toute cette fine mécanique coincée ou pas, en millions de petits fragments volatiles. Sans rien débloquer, le pétrolier droit devant. Une seconde rafale hacha proprement la cambuse, du sol au plafond. Super matos quand même, note d’espoir après s’être revu dans le sac à cadavre qui empestait le mouton.

Le vent soufflait fort, la masse du pétrolier n’était plus qu’à quelques dizaines de mètres. Le navire courait à sa perte. Salvetat ramassa Tapinski et déclencha alors le dernier recours, les mesures d’urgence de mise à l’abri.
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– Ils l’ont dans l’os ! Le filet n’est pas ressorti par l’arrière.

– Ouaip… mais ils avancent toujours aussi vite. Si le but était de le ralentir, je crois que c’est raté, remarqua Blanche.

– Bizarre, cette corne de brume. Je n’en avais jamais entendu de ma vie, et ça fait deux fois en quelques jours, releva Anthony.

– L’enfoiré qui nous mitraillait, c’est l’émissaire du maire, celui que je vois partout, j’ai reconnu son ombre, et le deuxième, sur le treuil, je crois que c’est Tapinski, dit Mélina. Le chercheur qui bossait pour nous. Le responsable de l’apocalypse. Il lui ressemblait. Peut-être que mon Arsène est dans ce cargo, lui aussi ? se prit-elle à espérer.

Tous la regardèrent l’air navré. Un ange passa…

– Si l’idée c’est de s’encastrer, ils sont pas mal ! affirma Gilles alors qu’ils s’éloignaient. Parce qu’à la vitesse où ils vont…

Le chalutier filait bon train lui aussi.

– Ce serait possible que le filet ait bloqué le gouvernail au lieu des hélices ? demanda Anthony.

– Pour sûr que c’est possible. Ils pourraient ralentir, cela dit.

– Si c’est bien le mec qui a essayé de m’avoir dans le centre commercial, il est pas du genre à ralentir !

Le mousse observait le cargo à la jumelle. Il distingua deux ombres minuscules sautant par-dessus bord. Dix minutes plus tard, douze à tout casser, le cargo, lancé à vingt-quatre ou vingt-cinq nœuds, percuta la coque du pétrolier immobile de plein fouet, et alors…

Même à cette distance du monstre méthanier abandonné, ils virent son flanc se déchirer, entendirent les sons du métal broyé, le pétrole jaillir, se répandre…

Étincelle.

Partant du point d’impact avec le cargo, deux explosions, deux boules de feu parcourant le géant Esso de part et d’autre.

Même à cette distance, ils virent les murs de flammes s’élever et danser, le pétrole en feu coulant sur la coque. Une troisième explosion emporta le tout.

Du pont du chalutier, ils assistèrent au naufrage du cargo, tout cet alcool, en flammes, et au décollage du pétrolier, un vrai décollage, une moitié émergeant des flots avant de retomber dans un océan enflammé.

Ça secouait.

Blanche s’approcha de Gilles. Le serra dans ses bras, le remercia. Un moment touchant entre un trafiquant et son ex-belle-fille encore mariée à son connard de fils disparu.

Ils prirent à l’est.

L’incendie noircissait une partie de l’horizon. L’idée de s’enquérir de possibles survivants ne leur avait même pas effleuré l’esprit. C’était souvent en tendant la main que l’on se remettait au cœur des problèmes.

Ils devaient se montrer égoïstes.

L’incendie éclairait la nuit derrière eux alors qu’ils pénétraient en mer de Tasmanie.

Puis le soleil frotta l’horizon quelques heures plus tard. Un lever du jour torride dans un ciel flamboyant s’ensuivit. Ils se situaient dans un détroit bordé de falaises moins hautes au nord et libres au sud. Les Chatham Island étaient à mille milles au nord-est. L’air était moite et limpide.

Bientôt ils atteindraient la zone qui n’avait jamais connu la neige.

Bientôt, ils pourraient de nouveau fouler la terre ferme, caresser des fleurs, manger de la luzerne, retrouver les troncs d’arbres colorés par Cindy, voir enfin à quoi ressemblaient ces foutus weka.

Bientôt.

Le téléphone d’Anthony vibra au fond de sa poche. Un message de Mélanie : « Je suis contente de te voir, tête de piaf, j’espère que tu as des clopes ? »

Blanche, au même instant, reçut un message automatique du parquet de Douarnenez qui lui annonçait que sa plainte pour violences conjugales avait débouché sur un non-lieu mais que celle déposée par son conjoint pour destruction du domicile suivait quant à elle son cours.

Blanche pouffa.

Julie et Mélina s’embrassaient.

Tout était à refaire.

Lourd était l’air, tendre l’instant.

Recommencement.
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